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La première partie du tome II des Chansons populaires de la Suisse Romande, formant le vol. 21 des Publications de la Société suisse des Traditions populaires — voir la couvertm-e — , renferme les N°* 1 à 64 : Chansons des Mois et des Fêtes de l'Année (Bon-An, Rois, Carnaval, Semaine Sainte, Mai, Fêtes patronales, Noël.)
On y trouvera, outre l'introduction au tome II, l'explication des signes phonétiques et autres, ainsi que la liste des ouvrages cités.
VIES ET MIRACLES
VIES ET MIRACLES DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. 65- La fuite en Egypte.
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La Vierge et son é - poux, fu - yaiit de la Sy-
ri - e, Non loin d'un pau-vrc bourg, sur le bord d'un ra-
BqNTs^355jBg=H^Ug3-g
vin A - vaieut re-pris lia - lei - ne, et la chaste Ma-
Por-toH* en - tre ses bras son bel en - faut di-vin.
Dans le bourg tout .à coup, quel tumulte effroyable? Ils sont là, les soldats d'Hérode le cruel, Fouillant chaque niaiRon d'un glaive impitoyable, Frappant les nouveaux-nés dans le sein maternel.
La Vierge a tressailli d'une terreur mortelle, Joseph élève au ciel son cœur et sa voix. Et puis à pleines mains, il répand autour d'elle Le grain d'un pur froment qui la bénit trois fois.
Le grain germe aussitôt, en épis il s'allonge, Car où la Vierge mère est [et] son fils adoré Et Joseph (il) ne crient [craint] pas qu'un cédateur plonge Sous les mouvents à bruit [abris] de ce massif doré.
S'élance loin du liourg bientôt la troupe infâme, Vers le calme vieillard (il) précipite ses pas : — N'as-tu pas vu passer, lui dit-elle, une femme Jeune et belle, portant un enfant (entre) [dans] ses bras ?
Iîn«sat. Les cliMnsons poiinlaircs II, 2
— Une femme portant un enfant? Oui, sans doute,
Un homme déjà vieux la guide [guidait] (fort) tristement, L'un et l'autre suivaient ce côté de la route Et, brisés de fatigue, ils marchent [marchaient] (ils marchent fort)
[lentement.
— Grand merci, compagnon, la nouvelle est fort bonne. Mais quand les (vis-tu) [as-tu vus?] parle-moi sans détour!
— Quand je semais ce grain, que [qui] maintenant me donne Ses épis les plus beaux de tous ceux d'alentour.
— Et quoi? ce fut alors grave nouvelle. Cela est doue plus vieux d'une saison !
Adieu bonhomme, adieu, mets tes blés en jevelles, Les épis jaunissants appellent la moisson.
Tandis que les soldats regagnent leur demeure, 0 prodige nouveau : plus d'épis en ce lieu ! Le grain que [Saint] Joseph a semé tout à l'heure Reparait pour nourrir les oiseaux du bon Dieu.
Chansonnier Ben'oît ZaFFEREY 1875, Vissoie (Valais).
Complainte du bon pauvre
"Versions:
A : Publiée par Joseph Rkichlen (Fribourg).
Mélodie 1.
B ; Publiée par Joseph Reichlen (Fribourg).
Mélodie IL C : Chantée par Agathe Sangsue, 183-^, Courtedoux (Berne),
Mélodie IIL (De sa mère, née en 1788.)
D : Chansonnier Joseph LuGON-WourLLOT, Trient (Valais).
Cf. DoxNCiEux, N" XXXI; Tiersot (Alpes) p. 92; Gu^lon (Ain) p. 9; Beauquier (Franche-Comté) p. 175.
Grave Le bon Poûro.
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1 D'ia ch'in-i^a pé le mm-d>, Uér-mon-na 'lè-mnn-dâ, D'ni, Dieu s'en va par le mon - de L'au - nui - ne de-maii-der, DifU
ch'in-va pê le mon - do, L'êr - moû-na dé - man ■ dâ. Hès'en va par le mon - de L'au - mô - ne de - man - der Hé-
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là! Je - jit, mon Lia! Hè - là! Je - jii, mon Diii! las, Je - sus, mon Dieu! lié - las, Je - sus, mon Dieu!
In n-intrin din'na vêla
Ou tsathi le jelâ. Hèlâ ! etc.
En entrant dans une ville Au château il est allé.
Le chiguno a la fenithrc Li di dé cKindalâ
Le seigneur à la fenêtre Lui dit de s'en aller.
La chêrvinta, plyc croûye, I l'a bin rèbutû.
La servante, plus mauvaise, L'a bien rebute.
La dama charitâhli/a, Le li ke l'a fl hitrâ.
La dame charitable,
C'est elle qui l'a fait entrer.
Kemandè a cha chêrvinta De li fér' a goûta.
Elle commande à sa servante De lui préparer un goûter.
— Féd'e-le lé vo-mima; Ly'i vo k'o li fi intrâ.
— Faites-le lui vous-même ; C'est vous qui l'avez fait entrer.
Kemandè a cha chêrvinta De ii lava le iji.
Elle commande à sa servante De lui laver les pieds.
— Lavâdè-lè vo-mima; L'è vo Jco vou paï.
Kemandè a clia chêrvinta De le mena ciitchi.
— Lavez-les vous-même ; C'est vous qu'il veut payer.
Elle commande à sa servante De le mener coucher.
— Alâdè-lê vo-mima; L'è vo k'o li abêrdji.
La dama charitâblya Le va mena dremi.
— Allez-y vous-même;
C'est vous qui l'avez accueilli.
La dame charitable Le va conduire coucher.
Din cha phje bala tsanbra, Le poâro h/a bcf/i.
Dans sa plus belle chambre, Le ]iauvre elle a rais.
La dama chu la palye, Pè chint' umilitâ
La dame, sur la paille, Par sainte humilité
A la plyèthe dou poi'iro, Lrcmi ly'a voht alâ.
In n-intrin din la laanhra To t-îrè rèlijin.
A la i)Iace du pauvre, Dormir elle a voulu aller.
En entrant dans la chambre Tout était reluisant.
— Mon poûro. mou bonpoi'iro!
Tyè chi rlii iaii ?
— Ma dama charitâblya, L'irmoûna k'o j-i fê.
— Ma dama charitâblya, Va fô va confcchâ.
— Dèman vo chéri mouârta A thin Jc-aoré trèjjachâ.
— Mon pauvre, mon bon pauvre I Qu'est-ce qui reluit tant ici'?
— Ma dame charitable, ' L'aumône que vous avez faite.
— ^la dame charitable,
Il vous faut vous confesser.
— Demain vous serez morte, A cinq heures trépassée.
— Mon poûro, mon bon poûro!
Me n-ârma yô otidrè-the?
— 3Ia dama charitâblya, On mitin dou paradi.
— Mon poûro, mon bon poûro!
Me n-omo yô oudrè-the ?
■ — Mon pauvre, mon bon pauvre!
Mon âme, où ira-t-elle?
— Ma dame charitable, Au milieu du paradis.
— Mon pauvre, mon bon pauvre !
Mon mari où ira-t-il ?
— Hèlâ! ma jmura dama!
Ou fin fon de l'infê.
— 3Ion poûro, mon bon poûro !
Ma chêrvinta yô oudrè-the?
— Hèlâ! ma bouna dama!
Onco on pou ply' avô.
— Ilélas! ma pauvre dame!
Au fin fond de l'enfer.
— Mon pauvre, mon bon pauvre I Ma servante où ira-t-elle?
— Hélas! ma bonne dame!
Encore un peu plus bas.
— Monpoùro, mon bon poi'iro !
N'a-the rin de rcmi?
— Kan le fohiè chou ch'elsl' N'in puon pâ rèvini.
Hilà! Jeju, mon Dm!
— Mon pauvre, mon bon iiauvre!
N'y a-t-il aucune rémission?
— Quand les feuilles sont sèches, Elles n'en peuvent i>as revenir.
Ilélas! Jésus mon Dieu!
Puliliée p.ir Joseph Kiîichlen dans L<( Gruyère illiistrc'c, IV/V, 10.
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clia - ri ■ là. Hè - là! Je -jn, mon I)m. Hé - là! Jr - ju mon Diii ! elia - ri - té. Hé -las! Jé-sus mon Dieu! Hé-las! Je - sus mon Dieu!
L'c jelâ po demanda abérdzo^ Dtvan on taii bi tsatlii.
Hèlâ! etc.
11 est allé pour demander l'hospitalité Devant un tant beau château. Hélas! etc.
Le chiynâ, ke h/'ir'a cha fciûthra. Le seigneur, qui était à sa fenêtre.
N'a pâ volu l'abtrdji
N'a pas voulu le loger.
La dama, h'irb plye charitàbhjd.
Jj'a bin volu Vabêrdji.
La dame, qui était [iliis cli.-nitable, A bien voulu le loger.
La dama hj'a lyirà la chêrvhda.
Par ke le betê dremi.
La dame a appelé la servante l'our qu'elle le mette dormir.
Chta chêrvinta, ô! la mijèrâblya!
Li a dinchc répondu:
Cette servante, oh! la misérable!
Lui a ainsi répondu:
— Ma dama, alâd'e-li vo-m'uiia; Ly'è vo k'o l'i abêrdji.
— Ma dame, allez-y vous-même; C'est vous qui l'avez introduit.
La dama, galyâ plyc char itâbl ya, L'è joii le mena dremi.
La dame, beaucoup plus charitable, Est allée le mener dormir.
Ua mena din ouna hàla isaiibra, Yô ke to rèbjê tan.
L'a conduit dans une belle chambre Où tout reluisait tant.
- Difè-mé, mon poûro, monhon poûro, Poiti/è ke chi rèli tan ?
— Dites-moi, mon pauvre, mon bon Pourquoi il s'y reluit tant ? [pauvre,
— Ly'è, ma houna dama charHâhlya, Lè-j-êrmoi'mè k'o-j-i fè.
— Dité-mè, monpoûro, mon hou poiiro, Yô me n-ârma oudrè-tliei'
— Voi'ithr n-ârma, dama churitùbli/a, Lif'oadrè drè in Parudi.
■ — Ditè-mè, monpoûro, mon honpoi'no, Me n-omo yô ly' oudrè-the?
— C'est, ma bonne dame charitable, Les aumônes que vous avez faites.
— Dites-moi, mon pauvre, mon bon Où mon âme ira-t-elle? [pauvre,
— Votre âme, dame charitable, Ira droit en paradis.
— Dites-moi, mon pauvre, mon bon Mon mari, où ira-t-il? [pauvre,
— Ln ! ma poàra dama cliaritâhhja, Ly' iiudrc ou. fon di-j-infc.
— J)iiè-mè, monpoûro, mon honpoûro, La chérvinta yô ly' oudrè-the?
— r îy' oudrè, ô dama eharitâblya, I ly' oudrè on pou plye hâ.
Hèlâ! Jèju mon Diu! (bis)
— Hélas! ma pauvre dame charitable, Il ira au fond des enfers.
— Dites-moi, mon pauvre, mon bon La servante, où ira-t-elle? [pauvre,
— Où elle ira? ô dame charitable!
Elle ira un peu plus bas.
Hélas! Jésus mon Dieu! (bis)
Publiée par Josei'h Reichi.en dans La Gruyère illustrée, IV/V, 2.
ni.
Complainte du pauvre pèlerin.
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C'é - lai ci poûër poë - re. Ci poàè - re pat - le
C'é - tait ce pauvre pau-vre, Ce pau - vre pè - le-
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rïn; s'mi vai dniin-din l'a - meû - ne Ion /e' di rin; S'en va de - mander Tau - mô - ne Le long du Lon le pour: le long; terme français incompris. [R.]
gran tche - mïn, grand che - min,
le
S'an vai to droi kakai An lai pôetche d'aine daime.
— 0 daigne, ô djantiye daime!
Eûvîet m'ïn pô lai pôetche!
le di gran tche ■ mïn. long du grand che - min.
S'en va tout droit frapper A la porte d'une dame.
— 0 dame, ô gentille dame !
Ouvrez-moi un peu la porte !
Aipoeul sai sairvante Po yi veni euvîe.
— Eûvéet-yi vo lai pôetche Ç'â 110 k'ié aiboirdjie.
[Elle] appelle sa servante Pour (y) [lui] venir ouvrir.
— Ouvrez-lui vous, la porte ; C'est vous qui l'avez invité.
— Pôere, mon hé pôere, Veni vo don sopai.
— Pauvre, mon beau pauvre, Venez-vous donc souper!
Aipoeul sai sairvante Po lo moinai sopai.
— Moinait-yi vo, maidaime.
Ç'â ro k'ié aiboirdjie.
— Pôere, mon hé pôere, Veni vo don koutehîe!
Elle appelle sa servante Pour le mener souper.
— Menez-le vous, madame, etc.
— Pauvre . . .
Venez-vous donc coucher!
Aipoeule sai sairvante Po lo moinai koutchie.
— Moinait-yi vo, maidaime, Ç'â vo k'ié aiboirdjie.
Elle appelle . . .
Pour le mener coucher.
— Menez-[l]'y vous, madame,
etc.
— Pôere, mon bé pôere, Aife-ro bin bouetchie?
— O oui ! mai djantiye daime ; To, moin k'ie boji dé pie.
Ail al alai tyeri âtye Po yi boûetchîe lé pie.
An antrin din lai tchinbre, Ail é vil, to réluant'.
— Pauvre . . .
Etes-vous bien couvert ?
— Oh, oui, ma gentille dame, Tout, moins que le bout des pieds
Elle est allée quérir quelque chosi Pour lui couvrir les pieds.
En entrant dans la chambre ; Elle a vu tout reluisant.
' Forme francisée; patois: ryiiin. [R.]
— Pôere, mon hé pâtre, Aite-DO Jésus-Christ?
— 0 oui! mai âjantiye daime, Lo Roi di pairaidi.
Votre pijaice Jc'â faite Anvié lo pairaidi.
— Ai ctée d'mai suircantc, Ijaicou ail sairait-i?
— Pauvre . . .
Etes-vous Jésus-Christ?
— Oh! oui, ma gentille dame, Le Roi du paradis.
Votre place (qui) est faite Au milieu du paradis.
— Et celle de ma servante, (Là) où (elle) sera-t-(y) [elle] ?
— Lai pyaice de rot' sairva)itei' — La place de votre servante?
-1 pu fon déz-anfie. Au plus profond des enfers.
Ç'â digne^ de son-ii-âme C'est [injdigne de son âme
D'alai an pairaidi. D'aller en paradis.
Publiée par A. Ross.\t dans La poésie religieuse^ N° 41, p. 433 (transailition phonéticiue).
Chanson de Jésus-Christ.
.Jésus-Christ s'en va par le monde, Il s'en va en mendiant
Ho tra lara lara, Il s'en va en mendiant.
La servante à la fenêtre :
— Faites-moi la charité !
— Oh! pauvre, ho, bon pauvre Je n'ai rien à vous donner.
Quand il fut dans la chambre n (elle) appelle sa servante.
— Marguerite, bien promptement, Allumez la cliandelle, menez-le
[reposer.
— Madame, c'est vous qui l'avez Menez-le reposer. [log"",
Les restes qu'il me reste
telles sont tontes ponr mon chien.
— Quand il fut dans l'étable, Il (elle) voit tout /rnluire si beau.
La dame à la fenêtre:
- Faites-moi la chanté.
— Sont-«7« le soleil, la lune.
Ou les étoiles des cieux ?
— Oh ! pauvre, oh 1 bon pauvre Entrez vous échauffer.
Ce n'est n'y le soleil, n'y la lune.
N'y les étoiles des cieux
• Ligne pour : indigne ; terme français incompris. [R.]
Ce SDiit vos belles aumônes D'ici à vingt-cinq heures
Que vons avez fait. Madame. Votre âim: au jxiradi.t.
IG
D'ici à vingt-quatre heures — Mon mari où ira-t-ilV
Vons irez comnnmier. — Au profond des enfers,
Sa servante auprès de lui.
67. La complainte des trois petits enfants. (Miracle de N.-S. Jésus-Christ.)
Dans une de nos versions, le miracle est attribué à Saint-Pierre, dans une autre à «un ange», dans deux à Jésus-Christ.
Toutes les versions ont été notées en distiques sans rimes. Nous rétablissons la coupe originale : strophes à vers unique (alexandrin souvent iiTégulier) assonance. Aucune version n'a conservé d'assonances satisfaisantes. A, présente, à partir de la str. 25, vme adjonction curieuse, un «raccorda ramenant automatiquement le début de la chauson et faisant de celle-ci une scie sur le modèle de Mulhronck s'en vn . . . et du Petit Navire. A noter aussi que le couplet 16, version C, que Rossat considère comme adjonction ultérieure, se trouve aussi dans B (str. 20). (Cf. A 24, même idée).
Versions :
A: Mme Coi^omb-Penard, Genève.
Mélodie I.
B: Publiée par Mme Cérésole-de Loés, Chandolin (Valais).
Mélodie II.
C: a) Arthur Ro.ssat, Lausanne (Vaud
Mélodie III.
b) Mélodie I V, chantée pa,r Mmes de Merveilleux, Neuchâtel. D: Cliansonnier Lucie Vaudan-Gada, 1888, Lourtier (Valais). Chantée par Hercule Pélissier, 1844, Châble (Valais).
Mélodie V.
(Cf. une version du Jura bernois (Sauhoz) dans Vien.r airs, l 1, NO 33.)
Cf. aussi: Tiersot, Alpes, p. 96; Rolland III, 5; Ulrich^ Frz. Volksl. p. 50; Nigra, p. 212.
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1. C'é-tait u - ne complainte de trois pe-tits en - t'ants, C'é-
l'ants.
t.iit u - ne complainte De trois pe-tits en
* Notation de la correspondante.
Je te donne la puissance de vivre encore quinze ans
14. (Quand) les quinze ans (furent) écoulés, la mère (se mit à) [de] pleurer.
15. — Pourquoi pleurez(-vous), ma mère, qu'avez-vous à pleurer?
16. — Je suis sortie de terre, il (ni'faut y) [il m'y faut] retourner.
17. — Ne pleurez pas (tant), ma mère, nous irons (bien) avec vous.
18. (Nous) irons dans la prairie cueillir l'herbette fraîche.
Complainte du roulier
Versions :
A: Chansonnier Benoît Zufferey, 1840, Vissoie (Valais).
Mélodie 1, chantée par Benoît Zufferey, fils, 1875. B: Chansonnier 1903, Catherine Melly-Genodd, 1840, Vissoie.
Mélodie 11, chantée par la même.
Complainte rapportée de France par le père de B ; néanmoins la version A est moins altérée. Elle porte le titre « Complainte de mon berger volages, à interpréter: «Complainte, sur l'air de Mon Berger volage».
Nous faisons suivre A et, de B, la mélodie avec les principales variantes du texte.
Complainte de mon berger volage.»
l^^^^^i^i^jg^^fe^^EË^asipi
Ap-pro-chez pour en - teii-ilre Un fait bien é
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nant Ce - la va vous sur - pren-dre E - cou - tez
fe^^ÊS
1111 mo - ment
Vous ver-rez les mer - veil-les D'un
Sei - gneur Je - - sus- Chrint; Chré- tiens, pré - tez l'o- Sei - gneur Je - sus
reil-le
ce non - veau re - cit.
La Puissance suprême D"un Dieu, notre Sauveur, Apparut à VcinbUme' D'un pauvre voyageur Qui demandait l'anmAne, Rencontre un rouillicr Qui par pitié lui donne De quoi le soulager.
' Cf. variantes!
Par mallieiir sa voiture Tomlie dans un bourbier.
Il crie, il peste, il jure, Ne pouvant avancer Il frappe ;ivec outrance Ces pauvres animan.\ Mais, loin d'être en avance, Rebuta ces chevaux.
Le pauvre dit: Mon frère, Je vais vous secourir^; Calmez votre colère, A Dieu faut recourir.
Il est notre es|iéraiiee Ne l'oublions jamais, Car la toute puissance Nous comble de bienfaits.
Le ciel sera propice Au bon peuple français; Que tous se réjouissent, Noua aurons du succès.
Tout renaîtra en France, La paix et l'union, [Kt] aussi l'abondance Par mille nation^
La parole achevée, Il prit le fouet en main, La voiture tirée Sort du mauvais chemin.
Le roiùlUer invite ^ Cet aimable vieillard Du souper et du gîte De venir prendre part.
En arrivant, l'hôtesse Lui présente un souper.
Et faisant politesse Seulement au rouilUer.
Dit: ma maison n'est (pas) Pour loger l'indigent, [faite L'écurie est trop honnête Pour de semblables gens.
Le rouillier dans son âme Ressentit du chagrin Lui dit : Allez, madame, N'ayez point de dédain*.
Les pauvres sont nos frères Pas tant d'air méprisant, Ni de mauvaise manière.
Servez nous, eu payant.
Ils se mirent à table Et soupèrent tous deux D'un air fort agréable.
Le ronillier curieux, Demande des nouvelles Des affaires du temps :
En savez-vous de belles?
Parlez, je vous entends 1
A toutes mes paroles Monsieur, ajoutez foi.
Elles me sont frivoles", De grâce, croyez-moi.
C'est vrai comme l'hôtesse, Dans sa chambre, en entrant, Esl déjà la tigresse Et morte maintenant'.
Le ronillier sort de table Pour s'assurer du fait:
Quel malheur déplorable, Il reste stupéfait '1 Dès le seuil de la porte.
Il demeura saisi :
Car l'hôtesse était morte Comme il l'avait prédit.
Aussitôt il remonte Sans le moindre retard Afin d'en rendre compte A ce pauvre vieillard D'une pareille (jrn'se' [crise] Il se sentit ému ; Hélas I double surprise; Il était disparu!
Il trouva sur la table L'image de Jésus-Christ Choses très véritables, Il y avait écrit :
Soulagez l'indigence Des pauvres malhiureux, Vous aurez récompense Au royaume des cieux.
IB
Ap - pro - chez pour en - ten - dre
Un fait
bien é - ton - nant Ce - la doit vous sur- pren-dre.
s^'=p^=.^^SEa
É - cou - tez un mo - ment. Les huitainâ sont divisés en 2 fiuatrains (cf. la mélodie), en tout 26.
Variantes :
Grîsse
69. Ancien cantique sur la dédicace de la sainte chapelle de Notre-Dame des Ermites [Einsiedein].
Le seul texte dont nous disposons (N" 13 du chansonnier de la Vve Marie-Victoire Jollien, à Savièze (Valais), présente 16 strophes inégales (de 4, 6, 7 et 8 vers). Dans la niesm-e du possible, nous rétablissons les quatrains originaux. L'ancienne numérotation est entre ( ).
(1) Peuples chrétiens, écoutez, je vous prie, Vous entendrez réciter hautement De cette belle Vierge des Ermites Qui fait tant de miracles opprésent.
C'est dans ce lien où l'on voit . . . |par niiracles] (Par de grands miracles) . . .
(2) Descendre tontes les faveurs des cieiix, Sur tons les pauvres pécheurs misérables Qui rendent leurs vœux dans ce saint lieu.
Cette chapelle a été consacrée (par Jésus) [Par Jésus], Fils de Dieu Tout-puissant, Ainsi que le verrez dans [cette] (1') histoire, Venez ici l'entendre proniptement.
(3) Saint Conrad [Meinrad] un jour étant en prière (Disposant vous) [se disposant à] consacrer ce lieu Apjjevçu une grande lumière :
Jésus lui-même descendant des cieux.
Accompagné des anges et de Archanges, De* tous les Saints aussi pareillement, (4) Est descendu dans la Sainte Chapelle Pour consacrer le lieu divinement.
L'on entendit la musique céleste Dans ce lieu chanter solennellement.
Présent Saint Conrad qui étoit en prières, Plupart des Riligieux pareillement.
(5) D'une Aube et d'un Amiet fort précieux Jésus devant l'Aautel chanta la messe, Présent[e] tout[e] la cour de[8] cieux.
L'on vit alors les quatre Évangélistes Lesquels servoient, mm mitres [une mitre] en leurs mains, Selon.s les cérémonies de l'Eglise, (6) Lesquels servoient le Monarque divin.
Auprès de Jésus étoit Saint Grégoire, Qui tenoit à la main un aspergeoire Accompagné de l'apôtre Saint Pierre Une (grosse) [crosse] à la main il tenoit.
Unssat, Les clinii.sons pc)|pul:iiri-s II, 2.
(7) Saint Augustin et aussi Saint Ambroise Etoit devant le Sauveur Jésus-Clirist, Assistant . . . (voilà la Reine de Gloire)
. . . [Voilà la Reine de la Gloire] Dessus l'autel proraptement apperçue Elle étoit brillante comme une étoile Plus éclatante que n'est le soleil.
(8) Quand Jésus-Christ lui dédia . . . La Chapelle pour les soulagement De nous pauvres mortels . . .
Alors des Anges qui veuoient ensuite Portoient des encensoirs d'or et d'argent Et eucensoient cette sainte Chappelle Pour le soulagement des pauvres languissants.
(9) Le grand Saint Etienne chanta l'Epître, Qui étoit Roudiacre du Sauveur Jésus-Christ, Et Saint Laurent y chanta l'Évangile, Qni ravissait Saint Conrad en Esprit.
Saint Michel qui conduisoit la musique Chantoit avec les musiciens des Cieux, Les Religieux qui étoient en prières, Ne savoieut point d'où venait ce bonheur.
Sanctus fut chanté en cette manière, • Seigneur, vous laissez grâce en ce lieu (i)ci, Dans le temple de la très-Sainte Vierge Mère de très-doux Sauveur Jésus-Christ. »
(11) Et l'Agnus fut chanté en cette sorte : «Agneau de Dieu, ayez pitié de nous!
Agneau de Dieu, faites miséricorde, Aux pauvres âmes donnez leur secours. »
Tout aussitôt que l'office fut fait, La cour céleste s'en retourne aux deux, Laissant l'image de la très-Sainte Vierge Pour consoler tous les pauvres pécheurs.
(12) Saint Conrad passa toute la nuitée, Ayant im cette belle vision,
Tout le peuple qui étoit en prière, En attendant la Consécration
L'on va chercher le très -saint personnage Lequel était eu méditation ;
(13) Saint Conrad dit: «La chose est très certaine, Messieurs, plus rien ici nous ne faisons. »
On le presse encore bien davantage Pour voir l'effet du, loin, visiblement. Lorsque du ciel une voix agréable Fut entendue de tous les assistan.
(14) (Lors(iue) ce prélat lut [allait] commencer l'oftlce Lorsque la voix fut ouïe des cieux
Cessez, cessez, mes frères, je vous prie ; C'est Jésus qui a consacré ce lieu.
(15) Le monde crut alors chose certaine
Ce que Saint Conrad avoit vu nuitamment. Alors le peuple se mit en prières, Remerciant Jésus dévotement.
(16) Vierge sainte, à vous mon cœur s'adresse En vous priant qu'à votre dernier jour, Litercédez vers Jésus alorahle
Qu'un jour (nous) puissions jouir de son amour.
Cantique des Quinze Mystères
A l'honneur du Sauveur, Un ange vient des cieux
Contempler d'un grand cœur De la pas (part) du Grand Dieu
Tous les quinze mystères. Pour saluer Marie,
En l'air un beau rosaire Lui dit: Le Grand Messie
A la mère de Dieu, S'incarne' dans vos flancs.
Nous obtiendra les cieux. Le (irand Dieu Tout-Puissant.
Le procui'eur Saint Jean S'acquitte saintement.
{A) Marie a mis au monde Le Eédempteur du monde ; (Elle) enfanta sans douleur Jésus, notre Sauveur.
Étant sans fois, (et) [ils] sont allés L'ont chargé d'une croix.
Montant sur le Calvaire Chargé de nos mistère.t Dessous ce pesant bois, Il tomha par six fois.
Quarante jours après
La Vierge d'un amour
Va présenter au temple
Son iils pour exemple.
Et l'oftrant en ce lieu
Le consacrant à(u grand) Dieu.
Lui tirant in lu moins (?) Lui percent pieds et mains, Puis ils le crucifient Pour nous donner la vie; Dans ces cruels tourments, Il monta sons staments.
A l'âge de douze ans Preâi (perdit) son cher enfant; L'ayant cherché sans cesse Avec plus de tristesse, Le trouva dans trois jours Au temple de sa cour.
Trois jours après sa mort Jésus reprend son corps.
Il quitte le tombeau, Quel jour clair est-il beau.
Pour aller trouver promptement Son père tout-puissant.
Jésus après douze ans
S'en allait en prêchiint,
Commençant sa souffrance
Pour notre délivrance,
11 sua sang et eau ;
Jésus, [ah!] quels grands maux!
Dix jours après, voyant Marie incessamment Ici-bas [Si bas] dans la misère, Priant pour qu'elle comprend Lui a envoj'e dans le cœur L'Esprit consolateur.
Ont tiré les cheveux A leur Roi, à leur Dieu, (L')ont couronné d'épines Sa tète (était) [si] divine, Ont percé son cerveau, Jésus, [ah!] quels grands maux!
Jésus, après trois ans Sa mère arinovant, Éleva Notre-Dame Au ciel en corps et âme, Lui faisant grand honneur Et part de son bonheur.
Jésus en réveillant Saint Pierre sommeillant, Voici Judas, ce traître.
Qui vient trahir son maître ; Les Juifs le flagellant Il répand tout son sang.
Lui faisant grand honneur Et part de son bonheur.
Une riche couronne Et tout pouvoir lui donne, Pour obtenir des biens En faveur des chrétiens.
ai
Voici les quinze fleurs Qui font notre bonheur.
Sont les quinze mystères Qui font un beau rosaire A la mère de Dieu (Et) nous obtiendra les Cieux.
Manuscrit 1791, Jiîan-Pierre Gayx, Martigny. Mme Km5ia Cretton, Trient (Valais).
Communiqui' par
VIE ET MIRACLES DE NOTRE-DAME LA SAINTE VIERGE. 71. En allant à Jérusalem.
En al - lant à Je - ru - .sa - lem. En al - lant
à Je -ru -sa - lem, J'ai ren - con - tré la Sain - te Vierg(e)>
J^^^^^^E^^EfESm^
sus. Sain - te Ma - rie mère de Dieu, Je - sus.
J'ai rencontré la Sainte Vierge (bis)
— Où allez-vous, mon cher enfant, Jésus . .
— Où allez-vous, mou cher enfant? [bis)
— Je m'en vais dans Jérusalem, Jésus . . .
— Je m'en vais dans Jérusalem, (bis)
— N'y allez pas, mon cher enfant, Jésus . . .
N'y allez pas, mon cher enfant (bis)
Ces mauvais Juifs vous trahiront, Jésus . . .
Ces mauvais Juifs vous trahiront (bis)
Les pieds, les mains vous s'ront percés, Jésus . . .
Les pieds, les maius vous s'ront percés (bis) Tout votre sang découlera, Jésus . . .
Tout votre sang découlera, (his)
Les ang's du ciel le ramass'ront, Jésus . . .
(bh)
{Us)
Les ang's du ciel le ramass'ront
Le ramass'ront dans des calic's, Jésus
Le ramass'ront dans des calices Le porteront en paradis, Jésus, Sainte Marie, mère de Dieu, Jésus!
Chansonnier Louise I'étigxat, 1862, Miécourt (Berne). Mélodie chantée la même.
Complainte de Dame nourrice
T)ai - me nour - ri - ce s'an-i
Itaiiue nourrice s'aii à ridai à l'eau. f})is) (s'en est allée . . .i
Quand elle retienne [revient], trouve l'enfant brillé, (his)
Elle le cherche dans les cendres et le charbon. Qu'elle le recherche dans les cendres et le charbon.
Elle ne retrouve h'ïn petai l'ô cli froii. Kiu'un petit os ilu fronti Qu'elle ne retrouve Jc'ïn petai Vu iV friiii.
Elle l'enveloppe, l'ât alai anfainiiai (l'e.^t allée enfermer/ dedin son kôfre l'ât alai anfairmai . . (dans son coffre ...
La fausse vieille s'an vai lai raityuzai. (his) (s'en la l'aei'user)
Daim lai raine chu son tclini grijon. (bi«) iDame la reine .'^ur son elieval grlsoc
— Dame nourrice, je viens voir mon enfant, ihis)
— JJaiin lai raine, din sai tchinhraie alai'. (bis) .. . . dans .sa chambrette allez! Trai douce Vierdje, randr moi mon-n-afin! {bis) (. . . remlez-moi mon enfant La terre est dure, je n'y saurais entrer, (bis)
Les eaux sont grosses, je n'y saurais passer, (bis) Ouvre le coffre, trouve l'enfant vivant, (bis) Une belle rose pour son amusement, (bis)
15. Daim lai raine, feni, votre popo. (bis) i. , . wm-z viAn- poupon)
Lai Siii - te Viërdje i La Sain - te Vierge (y
pàere clui son tro - ne d'ai pleure Sur son tiô - ne d'ai-
|EESE|S3jri;Ei^J^g^=J=fc=9^^
djan, Son cher fi gent. Son cher fils (y)
vai di - re: \ lui va di - re /
Mère, que pieu - rez-
^=gb^^i^^^=ffl-^
vous tant
gra - ti - a pie - na
— 1 pàere si poûcre monde K'andure tan de fin, ■ — Xc pûeraite pe, mai mère No lé raissaiiierin.
Ne pûeraite pe, mai mère, No lé raissaizierin.
Va lé! anvierin dmindai An lai poetehe di raitche.
— .le pleure ce pauvre monde Qui endure tant de faim.
— Ne pleurez pas, ma mère, Nous les rassasierons.
Vous les enverrez demandei A la porte du riche.
— liditche, faite-no Vâmeûnc Po l'amour de Jésus!
Lé myate de votre tâle L'aite no lé baii/'ie.
— Lé myate de mai tâle C'a po baiyie an mé tchïn Ai m'aitraipan dé lièvre, Toi, te m'ne pran ran.
— Riche, faites-nous l'aumône Pour l'amour de Jésus !
Les miettes de votre table F'aites-Ics nous donner.
— Les miettes de ma table C'est pour donner à mes chiens ; Ils m'attrapent des lièvres Toi, tu ne me prends rien.
A bon de Ira semaine Le raitche s' an vin ai meâri; S'an vai to droi kakai An lai pôetche di pairaidi.
Au bout de trois semaines Le riclie (s'en) vint à mourir ; S'en va tout droit frapper A la porte du paradis.
— Eûvre me Vpairaidi, Sin Piere, mon aimi.
— Retire-toi, mauvais riclie, Din lé flâme éternelle.
— Ouvrez-moi le paradis, Saint Pierre, mon ami.
— Retire-toi, mauvais riche.
Dans la flamme éternelle !
Te n'ai p\oyu fair l'âmeûne, Pour l'amour de Jésus, Tote foéiiye k.e soitche Ne sairé ranvoidji.
Ave, Maria! gratia plena!
Tu n'as pas voulu faire l'aumône.
Pour l'amour de Jésus, Toute feuille qui sèche Ne saurait reverdir.
Chantée par Agathe Sangsue, 1833, de Courtedoux (Berne). (De sa mère, née en 1788). — Publiée par A. Rossât dans La poésie religieuse, N° 40, p. 432 (transcription phonétique).
74. Cantique du Miracle de i^otre-Dame des Ermites. [Einsiedeln.]
Chrétiens catholiques.
Venez entendre réciter
0, (mon) Dieu, le grand miracle
Qui depuis peu est arrivé
A Notre-Dame des Ermites,
Assurément, Écoutez tous, petits et grands.
Dévotement.
Dans la Sainte-Chapelle,
Ces trois Messieurs ont demandé
A Jésus, à la Vierge,
De les vouloir contre-garder
De ne jamais pouvoir mourir
Sans confession, Et, de tous leurs péchés commis.
D'avoir pardon.
Trois jolis gentilshommes
Dans les archer ont pris leur chemin,
Pour aller aux Ermites ',
Comme de braves pèlerins.
Quand ils furent dans le saint lieu,
D'un cœur ardent ils ont [tous] accompli leurs vœux,
Dévotement.
Ayant fait leur jirière Dans leur chemin sont retournés Et dedans le bois daides (V) Par des brigands fut attaqués.
Mais deux par la grâce de Dieu
Se sont sauvés ; L'autre entre les mains des voleurs
(II) [Est] demeuré.
En pèlerinage à Einsiedeln.
Les ToleurB (remplis de) [en] colère Voyant ces deux seigneurs sauvés, Venant en grand(e) furie, Dessus celui qui demeurer, Et la tête ils Tout coup^
Pour le certain ; Dernier un buisson (ils) l'ont jeté',
Loin du chemin.
Cette tête s'écrie, Étant séparée de son corps :
Faites que je confesse Avant que de Kouftrir la mort !
Et les voleurs (tout) épouvantés.
Se sont sauvés, Et la tête loin de son corps
[II) [Est] demeurer.
Le prêtre du village Dans le bois il vi(e)nt à passer ; Voyant ce grand carnage, De peur [il] se mit à trembler.
Et la têt(e) s'est mise à crier:
— Confession! (Confession!) Monsieur, donuez-mni dans ce (saint)
L'absolution. [lieu
Le pi'être tVim air extrême [de peur [blé me?] Prend Jésus Christ pour (son) réconfort, S'approchant de la tète Etant séparée de son corps, (Qu'il) demande d'être confesse
Et communie.
De recevoir (tous) les sacrements
Sans plus tarder.
Manuscrit 1791, J.-P. Gayx, Martigny. —Communiqué par Mme E. Cretton, Trient (Valais).
IjC prêtre prit courage
De la tête s'est approché,
L'entendart à confesse
L'absolution lui a donne'.
Au (plus) proche village Test allé
Bien promptement, Et dans les bois l'ont apporté
Les sacrements.
Tout le peuple s'assemble Venant en grande dévotion, [Ils] (L')ont vu cette tète Recevoir la communion.
La sainte extremontion [extiéme
Tout à la fois, onction]
Le prête lui a donne
En bonne foi.
— Dis-moi donc, je t'en prie, Quell(e) grâce tu as demandée A Notre-Dame des Ermites, Que tu as été confessé?
— [J'ai] (Je lui) demande dans ce Par dévotion, [saint lieu,
De ne jamais [louvoir mourir Sans confession.
() Vierge des Ermites,
Secourez les jiauvrles) affligés.
De périls, dans baisse [et d'angoisses],
Délivrez-nous de tous i)échés.
[Et] Nous [nous) prions Dieu à jamais,
Grands et ]ietits.
De nous donner la paix, la joie,
En paradis.
Légende de Notre-Dame de Liesse
Notre-Dame-de-Liesse, Vinjinis LaetUiensin Faniim, bourg à 16 km. N-E. de Laon (Aisne). Célèbre depuis le XIP siècle par une statue rapportée, dit-on, de Terre-Sainte, et vénérée dans une éo;lise construite aux XIV' et XV" siècles.
Versions :
A: Chansonnier Marie Deboks, Savièze (Valais).
B : Chansonnier Vve Marie- Victoire Jollien, Savièze.
A, est de beaucoup la meilleure : correcte comme versification et à peine altérée comme texte. B, met les strophes en deux lignes:
Peuples dévotieux, écoutez dans ce lieu d'un cœur plein d'alégresse. Je vais récité des miracles qu'a fait notre dame de Lièse. et le sens en est souvent indéchiffrable. Nous nous bornons à donner A in-extenso.
Estrat de l'histoire miraculeuse de Notre Dame de Liese.
Peuple dévo((ei<.'c Écoutez dans ces lieux D'un cœur plein d'allégresse, Je m'en vais réciter Le miracle qu'a fait Notre Dame de liièsc.
Ces chevaliers français Répondirent tous trois:
« Plutôt perdre la vie Que quitter notre foi Pour .«suivre votre loi Qui n'est qu'idolâtrie. »
Avant de vous parler Des miracles qu'elle fait, Parlons de son histoire:
Vous serez satisfait.
Car c'est un beau sujet Très-digne de mémoire.
Le Sultan en fureur
Los fit mettre (n) [sur] l'heure
Dans une iirison forte,
Croyant les pervertir,
Ou les faire mourir
D'une cruelle sorte.
Trois chevaliers français Combattant pour la foi Et pour la Sainte Eglise, Furent fait prisonniers Et menés au quartier Du Sultan, sans remise.
Ce malheureux Sultan Avait certainement Une fille très-belle; Il lui dit dans ce temps:
« Il faut dans ce moment Que tu me sois fidèle.
<Juand le Sultan les vit.
Aussitôt il leur dit:
<i Chevaliers qu'on renomme.
Renoncez votre foi
Je vous ferai, ma (loi) [foi],
Trois grands de mon royaume.
Ma fille, dit ce païen.
Ces chevaliers chrétiens
Sont de grand[3] gentilshommes:
Tâche de les gagner
Ma fille, sans épargner
(ia) [ta] royale personne.»
La tille du Sultan Prit les clefs proniptement Pour complaire à son père; S'en va dans la prison Pour gagner tout de bon Ces trois clievaliers frères.
La Sultane huralilement Reçut dévotement Cette très-sainte image Et la porta après Dedans son cabinet Pour lui faire bommage.
'Ces nobles chevaliers, Captifs et prisonniers, Voyant cette sultane, Aussitôt lui ont montré Toute la fausseté De sa loi inahoraétane.
Dans sa dévotion
Elle eut révélation,
De Dieu et de sa mère,
Qu[']elle serait baptisée
Quand elle aurait sauvé
Les trois chevaliers frères.
Lui disant en ce (tnot) [lieu] Nous croyons au vrai Dieu Et à la Sainte Vierge.
La Sultane en deux mots Leur demanda aussitôt Qu(')elle était cette Vierge.
A ce commandement, Ismérie promptement Abandonne sa terre.
Sauve les Chevaliers Qui étaient prisonniers Du . . . Sultan son père.
Apportez-nous du bois, Dit le plus Jeun(e) des trois.
Vous en verrez l'image.
La Sultane, de ce pas.
Aussitôt (leur) en porta Sans tarder d'avantage.
Ayant pris quelqu'argent, Ses joyaux mêmement, Et la très-Sainte Vierge Portait entre ses bras.
Et ne la quitta pas. L'aimant d'un grand courage.
Ces nobles chevalieis N'étant pas ouvriers, Prièrent la Sainte Vierge.
De nuit, l'ange de Dieu Apporta dans ce lieu L'image de la Vierge.
19, Ayant marché longtemps, La Sultane tristement Dit aux trois gentilshommes Je ne puis plus marcher; Il faut me reposer Et prendre ijuchiue somme.
Ismérie tout de bon Retournant en prison.
Ces chevaliers très-sages Aussitôt lui ont montré Et lui ont présenté Cette très-sainte image.
Les chevaliers soudain S'écartent du chemin, Entrent dans un bocage.
La Sultane s'endort.
Ayant dessus son corps De la Vierge l'image.
Etant tous endormis, Chose vraie, mes :imis, Ils furent, d'assurance, Miraculeusement Transportes eu dormant Au royaume de France.
Ktaut tous éveillés Ils furent bien étonnés Avec[ques] Ismérie De ne point se trouver Où ils étaient couchés Au pays de turquie.
Voyant un (jeune) l)erij;er[et] Jouant du flageolet.
L'un lie ces Gentilshommes Lui a dit; « Mon ami, Quel pays est ici ?
Et dis-moi où uous sommes r
Le petit bergerot Répond en peu de mots :
• Vous êtes en Picardie Tout proche de Marchais' D'où Monsieur, pour le vrai, Est esclave en Turquie. •
Ces bons seigneurs alors.
Reconnureut d'abors Que Dieu par sa puissance Les avait délivrés, Et même transportés Au royaume de France.
La mère de ces seigneurs Sachant ce grand bonheur Vint de grande vitesse.
Ayant vu ses trois tils, Embrassa(nt) Ismérie De très grande tendresse.
Ismérie peu après.
Selon son saint souhait.
Reçut le saint baptême; Par l'évêque de Faon [Laon] |ja confirmation Elle reçut tout de niénie^
Cette fille d'honneur Et ces trois bons seigneurs Firent bâtir une Eglise Où ils ont fait poser Cette image sacrée ; Quelle belle entreprise !
C'est où est son pouvoir; Et [certes,] elle [a] fait voir Souvent de grands miracles Aux pauvres affligés Qui vont la visiter I)aiis ce saint tabernacle.
.\llon8, peuple français.
Allons dans cet endroit Tous en pèlerinage.
Puisque la mère (de) Dieu Vient dedans ce saint lieu Recevoir nos hommages.
D'une grande ferveur Prions-la de bon cœur D'avoir son assistance.
Elle a toujours aimé Et toujours protégé Le royaume de France.
' Marchais, commune du département de l'Aisne, ' C'est-à-dire en même temps.
15 km. de Laon. —
Légende de Saint Antoine [rErmite
[17 janvier]
1. Ap -prochez-vouB tous, chré-tiens, Pour entendre l'iiis-toi - re ;
£^ig;^;Jf^^fTf^i=^FsFH^
C'est de l'un des plus grands saints, Nommé saint An - toi-ue. Eefrain (cliœur)
Ren - dons grà - ces à ce saint, A ce saint il - lus - tre !
^^^;j^:^f?=;F^S^J=j^^HE^
Ren - dons grâ - ces à ce saint. Au grand saint An - toi - ne.
En Egypte il est né, Enfant de noblesse ; Bientôt de sa haute lignée Donna des promesses.
Ans pauvres donna ses biens, Faisant des aumônes.
Il trouva le souverain bien En devenant pauvre.
Étant venu orphelin De père -z-et de mère.
Cherchant le souverain bien Par dessus tout affaire.
Dans un désert s'en alla Faire pénitence.
Ce fut là où il trouva La parfaite science.
Un jour, mû de piété, Entra dans l'église; C'est pour entendre prêcher Le saint Evangile.
Entendant la pauvreté Etre nécessaire, Pour vivre en l'éternité Et hors de misère.
Les démons étant jalou.\ De sa sainte vie, Employèrent tous les moyens De la lui détruire.
Antoine, toujours vaillant, Point ne s'en étonne; Mais, devenant plus constant, Moins il les écoute.
Son nom est si glorieux, Qu'il chasse les diables ; Leur fait la guerre en tous lieux, Partout les terrasse.
L'Église, en ce beau jour.
Célèbre sa fête; Et en l'honorant toujours Lui offre des cierges.
Les lions, comme doux agneaux.
Vont à son sei'vice ; C'est pour creuser le tombeau De saint Paul ermite.
Chrétiens, imitons le vertus Du grand saint Antoine, Afin d'être un jour avec lui Dans l'éternelle gloire.
Publiée ijar Joseph Reiculen dans La Gruyère illustrée IV/V, p. 4_
Chanson de Sainte Françoise [Romaine], [9 mars
(Sur l'air des Pommes de terre.)
Pour votre récréation
Je vais vous dire une chanson:
C'est une petite histoire,
Oui bien, Que j'ai gardé dans ma mémoire
Vous l'entendez bien.
Parfois, miraculeusement, Au beau milieu des mendiants.
Avec (une) douceur extrême Jésus apparaissait lui-même.
Ste Françoise il nous faut chanter Et ses exemples imiter.
Car, dès son plus bas âge.
Elle était pieuse et sage
Comme tous les saints, en vérité.
De grosses croix elle dut porter ; Mais elle voyait un ange Qui la soutenait par sa présence.
A peine était-elle réveillée.
Qu'à Dieu elle offrait ses pensées ;
Et la journée entière.
Elle était recueillie comme en prière.
Dans vos peines et vos travaux Levez les yeux bien haut, bien haut.
Pour arriver à la couronne Il faut être patientes et bonnes.
Elle avait pour la charité Ces couplets je les ai rimes
Un attrait si bien constaté Tout en tirant mon aiguillée ;
Qu'on la représente dans les images Si cela peut vous plaire Offrant du pain dans un grand vase. Oui bien
Je vous laisse l'exemplaire Vous l'entendez bien.
Chansonnier Frère Loms Bagnoud, Grand St-Bernard (Valais).
78. Cantique en l'honneur du glorieux Saint Georges. (23 avril)
âE
Glo - li - eux Saiut Geor - ges, Bra - ve Chain - pi
E|=^g=S-=f=^=^^'5=J^pE|EFS^
gnon De re - nom. Qu'il a cou - pé la gor
Au fil - ri - eux (Ira - gon. Il (v)eut la vie - toi - re
p|^Eg^fe^^^^^^S^^
Sor-tant tri - om - phant .««r le champ. Ce - lé - brous la
^^ij^^^P^^âj^
:lni - re Du grand com- bat- tant. Chré - tieii[s],
Chré - tien[s], Hà - tons nous lui rendre hoai - ma - ge,
Pri - ons, de - man - dous qu'il soit no - tre bnu-le-vard.
Généreux gendarme, Soldat glorieux, En tous lieux, Verser dans les armes Au service de Dieu (Saint et renommé) ' Déoclessien " Inhumain, Saint et renommé Parmi les chrétiens.
Chrétein[-J. Chix'lienfs], etc.
C'est à ses rencontres Que ce cavalier Grand guerrier, Par la foi se montre Fameux grenadier.
D'abord il se presse D'aller secourir Et guérir
La fille en détresse Qui devait périr.
Cil retiens . . .
11 faudrait ici un vers: . .persécute. — - Dioclétien.
Georges aussitôt s'arme Du signe de croix Avec foi;
Le inonde s'alarme Cnant à haute voix ; Prennent tous la fuite Et réfugions Au maison
Craignant la poursuite Du furieux dragon.
Ordonne à Saint-Georges
De sacrifier,
(Et) adorer
Sinon qu'on l'égorgé,
Qu'on fit endurer
Le plus grand supplice.
[Des] couteaux tranchan[t]s
Les tourments.
Ce sont des délices
Pour le combattant.
Georges prend sa lance,
Descend son cheval
Sans égal
Qui bientôt s'élance
Dessus l'animal
Prononce de bouche
Le [Du] nom de Jésus
Le salut,
Et à l'instant couche
Le démon confus.
L'empereur barbare
Veut persécuter
Et ôter
Au chrétien les armes
Propres à se sauver ;
Veut qu'on sacrifie
Au (faux) dieu apahon'
Le démon,
Le(ur) vrai Dieu (ont) reni(é)[e]
Et . . . son saint nom.
Grand saint, je vous prie,
. . . Souvenez-vous
. . . De nous
Que (pendant) dans cette vie
(Nous) fassions comme vous:
De liiTer les armes
Chasser l'animal
Infernal,
Les plaisirs infâmes
D'un heumeur Zoyal.
Étant dans la gloire, Veuillez secourir Et nourrir Ici notre mémoire.
Pour savoir souffrir.
La gloire céleste 0, tous les plaisirs, Mes amis,
Le ciel, j'en atteste, Sera notre prix.
Chrétien . . .
Nous reconstituons la coupe originale des strophes. Le manuscrit groupe les vers comme suit:
Glorieux St. Georges, brave champignon de renom
Qu'il a coupé la gorge au furieux dragon
Il veut la victoire sortant triomphant sur le champ
Célébrons la gloire du grand combattant. Befr. Chrétien, chrétien, hâtons-nous lui rendre hommage
Prions, demandons qu'il soit notre boulevard. Chansonnier Benoît Zufferey, fils, 1875, Vissoie (Valais).
Saint Georges est patron, entr'autres de la paroisse de Chermignon (Valais). Notre cantique s'y chantait, il y a 70 ans encore, pendant la procession de la fête patronale. (Cf. Archives X, 275).
' Apollon V
Cantique de Saint Germain des Prés. [2S mal
<) Grauil Dieu de paradis Donne*-moi le Saint Esprit Pour dianter (l'un bon air Les louanges d'un Saint Anjçe Pour chanter d'un bon air D'un grand Patron de Paris.
Ce doux puissant Saint Germain Qui porte le clef aux mains Qui voit tout des bau< cieux D'un saint iiomme qu'on le nomme Qui voit tout des haut cieux Ainsi comme le dépent'.
Quand sa mère l'a conçu Il y a souffert très résolu Lui portant à l'enfant <Lui) des breuvages, mais d'hommages, Lui jiortant à l'enfant La mère ne le sait ne l'a su.
Quand il fut grand, sa mère Contre lui se fait coUère Lui fait donner du poisson 0 Merveille non pareille, Lui fait donner du poisson Mais nul mal ne lui peut faire!
Saint Germain voyant cela Vers son oncle s'en alla Et vivant saintement D'un bon épouc loué soit Dieu [?] Et vivant saintement Son époux santifia [?]
A dix-huit ans fut fait Prêtre et saint très-parfait Se a^uitant saintement Disoit messe, mais sans cesse Se «(juitant saintement De prêtre il fut fait abbé.
Etant abbé. Saint Germain Aux pauvres faisoit du bien Donnait tout et à tou< Pour le Sauveur de bon cœur Donnoit tout et à tous Garde rien au lendemain
La divine Providence Laissoit pas sans récompense Son ami il lui admis Par une ame cette dame (?) Son ami il lui admis De vivre en abondance.
Le Roi Gililibert- très grand Fit envoyer cent mille francs Le bon saint sont dedans^ Qui"^ fait donner en aumône Le bon saint son dedans Et le Roi très-bien content.
10, Après cela on le fit Grand Evêque de Paris, Et vivant saintement.
D'un bon ordre sans désordre, Et vivant saintement De Paris fait paradis
Dieu faisoit en sa faveur Des miracles et des bonheur Dêchassant puissament Ces misérables tous les diables ZJecbassant puissament Saint Germain leur faisait peur.
Les malades guérissoit Et les morts résuscitoit; Les pécheurs au bonheur.
Par puissance ou clémence, Les pécheurs au bonheur Dieu les cnuvertissoit.
' [comme ou le dépeint]. — - [Childebert]. — Ros.sar, Lfs Cliansons po;}iilairi s II, 2.
[sans dédain]. — ■* [Les],
Avec la sainte eau bénite
Dc'chassant les faux esprits
Et le pain de sa maiu
Le principe sera hommage [?]
Et le pain de sa main
En santé il le rem?'.
0 grand patron Saint Germain
Qui portés la clef aux mains,
Priés Dieu des hau/s cieux
Qui nous ouvre son belle ouvre'
Priés Dieu des hauts cieux
Qui nous sauve tous les Chrétiens.
Chansonnier Vve Marie- Victoire Jollien, St-Germain, Savièze (Valais).
La coupe métrique originale de ce cantique se présente comme suit:
0 grand Dieu de paradis
Donnez-moi le Saint Esprit
Pour chanter
D'un bon air
Les louanges
D'un saint Ange,
Pour chanter
D'un bon air
Le grand Patron de Paris.
Notre texte, trop altéré, ne permet pas une reconstitution métrique complète.
Complainte de Saint Alexis
[17 juillet]
Versions :
A: Chansonnier Louise Pétignat, Miécourt (Berne).
Mélodie /, chantée par la même.
B: Chansonnier Antoink Gillioz, Haute-Nendaz (Valais). Nous donnons la version A, la plus correcte, complétée en deux endroits par B, qui compte une strophe de plus, mais est très altérée.
£EEàa;^a^=F^^^:^HS^
Fi - de - les ca - tho - li - ques Ve - nez pour é - cou
ter La betl' vie an - gé - li - que Que je vais vous chan
ter Du Grand Saint A - le - xis - [se] Fi - de - le
• [son beau Louvre] (le jaradls)?
De
Ali'xia t(jut uimnble Dès ses plus jeunes ans, Ktait très chavit.-ible Aux pauvres indigents.
Tous ces biens, ces richesses, Ces superbes grandeurs.
Il avait en horreur.
tre Ré - demp - teur.
(li, Btr. 7.) [De chez lui en cacheté Il San est donc allé, A la ville {de Desse) [d'Édesse].
Aux pauvres il a donné Son argent et richesse Jusqu'à son bel hahit Galloné de haut prix.]
Euphémien, hors^ d'âge, Pour ses biens succéder; Fit prendre en mariage A son fils bien-aimé Une noble princesse, Belle comme le jour, L'ornement de la cour.
Le jour des épousailles, Alexis fut touché De la divine flamme; Entre en son cabinet.
Dit adieu à sa femme. Ayant les larmes aux yeux, La quitte en ces lieux.
Sur la mer il s'embarque Tour Tarse en Cilicie; Un grand vent et l'orage Le jettent près d'Ostic ; Tout au bord du rivage^ Et son êHibarquement* Arrive heureusement.
De tout(es) parts on dépêche Après lui des courriers.
Les valets qui le cherchent En chemin l'ont trouvé, Sans pouvoir le connaître, Tant il était changé Lui font la charité.
(Oh! Vimpie) tout en larmes Dit à son bien-aimé : [Olympie^ Auriez-vous le courage De vouloir me laisser Dans un triste veuvage ?
Pourquoi m'épousiez-vous, Alexis, mon époux?
— J'ai un voyage à faire Aux pays étrangers, Il faut que je m'en aille, Dieu me l'a commandé.
Tenez, voilà ma bague.
Ma ceinture à deux tours, Marque de mon amour.
B, variantes: ' homme. — - Olympe, barquement. — " Au pallet.
Au logis' de son père Tout droit s'en est allé, Accablé de misère, Comme un pauvre étranger.
Sans se faire connaître, [II] Demande à loger Dessous un escalier.
— Prince très charitable, Après avoir dîné.
Les miettes de votre table Faites-les moi donner ; D'un amour agréable Je pri(e)ral le Seigneur, De bénir vos Grandeurs,
Sur le bord.
,\ son dé-
Dis-sejit ans de pénitence Sons ce triste degré; Par jeûne et abstinence Son corps est mortifié.
Les valets, les servantes Crachaient, jetaient sur lui Les ordures du logis.
Les plus grandes souffrances, C'est d'entendre les cris De la femme dolente [Qui pleure et qui lamente] (B) Tant le jour que la nuit, Qui dit: Oii êtes-vous, Alexis, mon époux?
Flambeau de ma lumière, Objet de mes amours, Alexis débonnaire.
Que ne revenez-vous Pour finir ma misère, Les pleurs et les cris Qui me {font) [feront] mourir.
Sa mère inconsolable, Eupbémien fort surpris Qu'une voix admirable A haute voix s'écrie :
• Alexis tout aimable Vient de rendre l'esprit Dedans votre logis. »
[Quels pleurs, [et les) [quelles]
[angoisses Quani on nomme Alexis] (B) Son aimable princesse Tomba évanouie ; ■Sa mère, de tristesse En pensa ' mourir, Lorsqu'elle eut vu son fils.
On [quérit] (fui quérir) le St Père
Avec tout le clergé ;
La Croix et la bannière;
Au palais sont allés.
Le pape débonnaire
Dans la main prend l'écrit,
A haute voix le lit.
Tout le monde regrette Le dévot Alexis; Les pèlerins, sans cesse, Viennent de tous pays.
(De) [En] dévotion parfaite.
De leurs maux sont guéris, Invoquant- (Saint) Alexis.
Autre complainte de Saint Alexis
Versions:
A: Chantée par Maurice Nicollier, 1849, Prarreyer (Valais).
Chansonnier Mlle Xicollter, ibid.
Mélodie 1.
B : Publiée par Joseph Reichlen (Fribourg).
Mélodie IL
B, n'est qu'une réduction de A ; certaines strophes sont refondues, d'autres intactes.
B, variantes: ' Elle pance h. — - Invoquons.
:Le grand Saint Alexis.
]. Cro-ycz, mes chers en-faiits, Que Je - sus Christ est grand,
à^^^^^^g^fea^^g^^^
Jii'a tant fait de mi - ra-cles Par sa sain - te bon - té,
I^^^^ÉH^Ë^^I
Le grand saint A - le - xis - se Sans l'a-voir mé - ri - té
Alexis (est un) [était] grand;
Pour plaire à ses jiarents,
Consentit an mariage,
Ne pouvant l'éviter;
En commençant ses nnces
On le fit épouser.
Le jour de l'épousée [des épou- Entra en son cabinet [sailles] Y prit une ceinture Aussi un(e) bagne d'or, La donne à son épouse.
Et la quitte d'abord.
— Alexis, mon époux Pourquoi me quittez-vous ?
Si j'étais pas si belle.
Pourquoi m'avez-vous pris ?
Vous m'avez pris sans crainte, Pourquoi me quittez-vous?
Ce saint s'en est allé Tout le long de la mer.
(En) rencontrant une barque, Ce saint s'est embarqué. Bien loin de sa patrie Et de sa (Majesté) [parenté].
(Au bout de) [après] 7 an< passés, Ce saint est retourné En demandant l'aumône Au nom de Jésus-Christ.
Son père la lui donne Sans connaître son fils.
Ce saint s'en est allé Au bas des escaliers, Et se voyawi bien aise De se voir méprisé Du valet de son père Sans l'avoir mérité.
Son épouse souvent Lui passa par devant, Sans le pouvoir connaître, Tant il était changé; Sans le pouvoir connaître Lui fit la charité.
Alexis dans son cœur Ressent toutes ces douleurs.
Dit: J'en suis, moi, la cause Des peines et des tourments Que mon épouse endure, Aussi tous mes parents.
An bout de 7 ans passés Ce saint est trépassé.
Toutes les cloches de Rome Se sont mises à sonner. Avait personne à Rome Qui les puisse arrêter.
Le papa fut averti.
Et les évéques aussi, De venir voir la lettre Qu'il tient entre ses mains, De venir voir la lettre D'Alexis, ce grand saint.
Il y a sur cet écrit; «Je m'appelle Alexis,
Fils de cette maison, Mon père, aussi ma mère, Et mon épouse y sont. »
el)a,
Quand son père entend (
Par terre il se jeta.
Et sa très chère mère
S'arracha les cheveux,
Et sa très chère épouse
Se (jette) [jeta] sur son cœur.
Croyez, mes chers amis, Qu'il nous faut tous mourir.
La vie de ce monde Ne dure qu'un moment, (îelle de l'autre monde Dure éternellement.
Moderato.
A - le - xis é-taut grand. Pour plaire à ses pa - rents
tt— ï-
Consent au ma - ri - a - ge Sans pou-voir l'é - vi - ter. Pour
i^pEr=g=^M^j^g^r=g-=M^
ac-com-plir un ga - ge Ils l'ont fait é - pou - ser.
Après dîner il va Dedans son cabinet; Y prit une ceinture Et une bague d'or, La donne à son épouse Et lui s'en va d'abord.
Ce saint s'en est allé Tout le long de la mer:
Une barque romaine Bien loin l'a emmené; Bien loin de sa iiatrie Et (le sa parenté,
Au bout de sept années, Ce saint s'est rentourné En demandant l'aumône Au nom de Jésus-Christ.
Son père la lui donne Sans connaître son fils.
Le saint s'est retiré Dessous les escaliers; Il s'en est vu bien aise D'être bien maltraité Des valets de son père, Sans l'avoir mérité.
fi.
Après vingt deux années, Le saint a trépassé; Toutes cloches de Rome Se sont mises à sonner; Il n'y eût personne en Rome Qui [ifit les arrêter.
Dans sa main l'on trouva.
Sur parchemin écrit:
Sachez que je suis Alexis, Fils de cette maison Où mon père, ma mère Et mon épouse sont.
Le père voyant cela Par terre se jeta.
Et sa très chère mère Les cheveux s'arracha. Et son aimable épouse Sur son corps se jeta.
Ah! mes très chers amis, Il nous faut tous mourir.
La vie de ce monde Ne dure qu'un moment, Celle de l'autre monde Dure éternellement.
Publiée par J. Reichle.v dans La Gruyère ilhisfrée IV/V, 7.
82. Complainte de Sainte Marguerite [Vierge et Martyre]. [20 juillet]
Tirée des cliansoiiuiers:
Françols Gillioz, Brignon, Nendaz (Valais).
Brigitte Bourban, Haute-Nendaz.
Mélodie chantée par Faustine Gîeange, Fully (Valais).
La distribution en rôles (aeteui's et voix) n'est pas sans rappeler les mystères, dont notre complainte s'est sans doute inspirée. Olibrius, qui dans la chanson suivante (83) est devenu OUbre, a'est mué ici en Oliùériciis.
A l'honneur de Sainte Marguerite.
Ra - re beau - té, per - le sans prix, In - coin - pa - ra - bi
|^^ï^=J¥np^^S^^
Jlar - giie - ri - te, Xe trai - te pas a - vec mé - pris
Cet es - fl:i - ve de son nié - ri - te Prends pour é - poux ton gou - ver - neur De qui dé - pend ton vrai l)nii - heur.
OUbéricus.
Eiire beauté, perle sans prix Incomparable Marguerite Xe traite pas avec mépris Cet esclave de ton mérite, Prends pour époux ton gouverneur De qui dépend ton vrai bonlieur.
Sainte Marguerite.
Mon vrai bonheur dépend de Dieu A qui je me suis dévouée, Dites-moi promptement adieu Je ne veux point être louée, J'ai plus à cœur de vivre aux champs Qne dans la cour parmi les Grands.
La Sainte.
Mon cœur est tout à Jésus-Christ, Je ne brûle que de sa flamme ; Lui seul occupe mon esprit, Lui seul est l'objet de mon âme.
Pour lui seul je veux tout souffrir.
Et pour lui seul je veux mourir.
Olibcricus.
Mon cœur ne peut se rebuter Encore que le tien se rebute.
Perle, rends-toi sans disimter Avant que je te persécute.
Si tu ne m'aimes à ton tour Ma hiiiue suivra mon amour.
Olihéricus.
Je te conjure d'accepter Le parti que je te présente, Et je te ferai respecter Eu [qualité de] Gouvernante; Tu jouiras de mes trésors Et de tous les plaisirs du corps.
La Sainte.
Je n'appréhende aucun tourment.
Mon époux m'aidant de ses grâces; Ne feins plus d'être mon amant.
Je me moque de tes menaces.
Déchire et brûle tout mon corps Et fais-moi souffrir mille morts.
La Sainte.
Donnez à quelqu'autre qu'à moi L'or et l'argent de tous vos coffres Je ne saurais trahir ma foi En acceptant vos belles offres, Tous vos discours sont superflus.
Allez, Seigneur, n'y pensez plus.
Olibcricus.
Je suis épris de ta beauté, Beau chef-d'œuvre de la nature, Ne méprise pas ma bonté, Ménage ta bonne fortune.
Pourvu que ton cœur soit â moi, Le mien ne vivra que pour toi.
Olibcricus.
Il n'est plus temps de déguiser, Obéis aux lois de l'Empire !
Autrement, sans temporiser, Je vais t'exposer au martyre.
Tu vas voir quelle est ma fureur Si tu n'es souple à l'Empereur.
La Sainte.
C'est à la loi de mon Epoux Que je rends mes obéissances.
Mon cœur ne craint point ton courroux.
Et mon corps brave les souffrances. Je foule aux pieds ce que tu dis. Ton Empereur et tes édits.
Olibvricas.
Qu'on fasse nager dans le sang Lea membres de cette inhumaine, (^)n'on lui déchire tout le flanc (ju'on la brûle et qu'on la ijcne !
Frappez, bourreaux, de toute miin.
N'ayez |)0ur elle rien d'humain.
La Sainte.
Olibe'riciis, tu perds ton temps, Tu n'auras jamais l'avantage Que je rende tes vœux contents.
Ni que je perde le courage; Fais tout l'effort que tu pourras, Malgré toi, tu te lasseras.
La Sainte.
.le sais fort bien, sans tes avis, A qui je dois en rendre grâces, C'est à Jésus pour qui je vis, Et de qui seul je suis les traces; Pour tes faux dieux muets et sourds Je les détesterai toujours.
Olihériciis.
11 est temps de venger nos dieux, 0 langue exécrable et maudite !
Tous tes discours injurieux Méritent qu'on te décapite !
Mais avant qu'on donne le coup.
Tu souffriras encore beaucoup.
Otibcricus.
Qu'on aille la mettre en prison, Et que de ma part on la presse Pour la ranger à la raison.
Ou ])ar menace ou par promesse : Si son orgueil ne se rend pas Je saurai bien le mettre en bas.
Une [lyî'.c du ciel.
Tes travaux sont presque Unis, Vaillante et divine Amazone, Tous tes bourreaux seront jinnis, Et tu recevras la couronne.
Quitte la terre, monte au Ciel Pour y changer l'absinthe en mioH
La Sainte contre le dcinon en forme
de dragon.
Grand Dieu, dont le soin paternel Guérit en moi toute blessure.
Faites que ce dragon cruel Crève à mes pieds et qu'il y meure ; Que votre croix soit contre lui Mon boulevard et mon apimi.
La Sainte.
J'ose, Grand Dieu, vous demander Avant qu'on me tranche la tète, Que votre cœur daigne accorder A tous mes dévots leur requête :
Montrez combien vous êtes bon A qui réclamera mon nom.
Une voix du ciel.
Marguerite, réjouis toi D'avoir remporté la victoire !
Souffre encore un peu pour la foi, Regarde l'éternelle gloire !
Tes tourments prendront bientôt tin, En dépit de l'esprit malin.
.Kans.
Je condescends à tes souhaits.
Je veux que ton mérite éclate. Je ne refuserai jamais Ceux qui t'aurpnt ]iour avocate ; Ton nom, en tout temps, en tout lieu, Sera puissant auprès de Dieu.
Olibe'ricus.
Adore nos dieux immortels Par qui tu viens d'être guérie, Offre l'encens à nos autels De peur que je n'entre en furie :
Si tu méprises leurs bienfaits.
Tu n[e rjéchappcras jamais.
Prière.
Combattez en terre et sur mer, Illustre Sainte Marguerite, Le démon, le monde et la chair.
Et gardez-nous de mort subite ; Surtout secourez ]iromptement Les femmes en l'enfantement !
Cantique en l'honneur de Sainte Marguerite
Du chansonnier Brigitte Boueban, Haute-Xendaz (Valais).
Se chantait ou se récitait, comme la complainte qui précède, pour soulager les femmes en douleur d'enfantement. (Cf. strophe 18 et la prière finale du N° 82.)
0 divin roi des rois, Bénissez notre voix Pour chanter les mérites, La vie et les tourments, Le trépas triomphant De Sainte Marguerite.
D'Antioche elle étoit, Où son père vivoit Payen en grand(es) richesse(s) ; Mais cette sainte enfant Demeura sans parens Dès sa tendre jeunesse.
Chrétienne elle se fit, Mettant en Jésus-Christ Son cœur et ses délices ; De peur des courtisans Se retira aux champs Pour servir sa nourrice.
Cette jeune beauté Eu toute humilité Servoit aux pâturages; Le prévôt la voyant.
Fut ravi à l'instant De son chaste visage.
Soudain la fit venir Afin de s'enquérir De sa loi et naissance ; Lui promettant son cœur, Son bien et son honneur Pour quitter sa créance.
Cette vierge aussitôt Répondit au prévôt :
A Dieu je suis épouse [donnée] ; Je n'ai d'autre mari <Jue le bon Jésus-Christ Et sa mère sacrée.
Le tyran [engagea] [enragea].
Aux bourreaux commanda De la dépouiller nue ; Et de verge[3] et cordeau, Enchaînée au poteau, Deux heures fut battue.
Le tyran et ses gens, En voyant ce tourment, A haute voix lui crient:
Quittez, quittez Jésus Et aussi vos abus Pour sauver votre vie.
Elle répond au prévôt :
Fais souffrir à mon corps Une mort plus cruelle; Puisque c'est aujourd'hui Que je m'en vais jouir De la vie éternelle.
(Olihre) [Olibrius] voyant Qu'il était impuissant Avec cette créature, La fit mettre en cachot, Pour songer quelque mort Plus cruelle et plus dure.
Etant dans la jirison, Aperçoit un dragon, 0 pieuse merveille !
Les yeux étincelhuis Comme des charl)ons ardens De gr.and[eur] nompareille.
Priant de tout son cœur Son Dieu, son Créateur, De la Crois fit le signe; Puis la terre s'ouvrit Et l'enfer engloutit Cette béte maligne.
l'our la faire souffrir Aussitôt fit bouillir Une grande chaudii're ; De flambeaux allumés Lui brilla les côtés De cruelle manière.
Elevant son esprit Vers le doux Jésus-Christ, (Qui) [Qu'il] lui fasse la grâce De p.asser ses tourments, Si rudes et violons, Sans qu'aucun mal lui fasse.
Grand nombre d'assistans.
idolâtres et paysans, Admirant ce miracle, Crurent eu Jésus-Christ, Désirant de mourir, C'est chose véritable.
IH
Le tyran en courroux, La fit mettre à genoux Pour lui trancher la tète; Levant la vue au ciel Elle fit à l'Éternel Cette belle prière:
0 grand Dieu, écoutez.
Et ma prière entendez ; Je TOUS fais mon offrande.
Si c'est votre bonté De vouloir écouter 0 Jésus, ma demande.
(Quand les) [Aux] femmes eu travail D'eiifant(s), rigoureux mal.
Une prompte allégeance Je vous prie (leur) donner.
Et de les délivrer En lisant mes souffrances.
Mon Dieu, pour tous les i Supplices et travaux, Pendant que je respire Je vous prie humblement :
Soulagez les tyrans (^)ui firent mon martyre.
Oh! que Sain - te Mar - the a - vait du bou - heur
i4^3^^;^Th^=;géjEE3E^E^^
de ser - vir son doux Sau-veur on fai-sant la cuisi
#=r^=J=|s|EEp
ne a - vec beaucoup d'ardeur, a - vec beaucoup d'ardeur. Notation originale de la correspondante.
Travaillant sans cesse, toujours occupée,
Regardant de tous côtés,
Elle aperçoit Marie
Qui avait les bras croisés, (bis)
Elle en fit ses plaintes à son doux Sauveur
— Regardez donc, Seigneur, Cette paresseuse
Qui n'a point de cœur, (his)
— Laissez donc, Marie, laissez-la ii'eurer, Car je vous certifie,
La part qu'elle a choisie Ne lui sera point ôtée. (his)
— Eh quoi donc, Seigneur, vous la soutenez ! Faut-il donc pour vous aimer
Être paresseuse.
Et toujours pleurer, et toujours prier? (his)
— Venez donc, Marie, venez nous aider, Que je puisse vous assurer
Que de votre soupe Vous pourrez goûter, (his) Du chansonnier Sœur X. [FKOiDEVAtrx], Les Breuleus (Berne).
Complainte de Sainte Pliilomène. [11 août
Sur l'air: C, citoyens, mes frères (cf. N" 115)
Versions :
A: Chansonnier Benoît Zufferey, Vissoie (Valais). B: Chansonnier Je.\n-FbançoisBodrban, 1854, Beuson (Valais). Les deux de 9 strophes. Nous donnons A, plus correcte, et de B les principales variantes.
0 Dieu, quelle merveille La nuit des catacombes
Dans ce jour de douleur Ne cache plus son nom,
Ont frappé nos oreilles Du fond des saintes tombes
Et consolé nos cœurs? Perce un nouveau rayon.
Bientôt la terre est pleine Quelle splendeur soudaine
De votre nom si doux: J'attendais déjà de vous'
Illustre Phitumèiie, 0(h)! jeune Philomène,
Intercédez pour )iohs. Intercédez pour iious!
B, variantes: ' recte: Jaillit autour de nous (B: JaiUe^ etc.).
Viens partager mon trône Viens, lui dit l'empereur, Accepte ma couronne.
Et donne-moi ton cœur — Non, non, Jésus m'encliaine ' Jésus est mon époux!
Oh! chaste l'hilomène, Intercédez pour nous!
Mais le combat rachève ' ; Le tyran furieux Fait trancher jiar le glaive Des jours si glorieux.
Au ciel, l'amour l'entraîne Près du divin époux.
Heureuse Philomène, Intercédez pour nous!
Exercez votre rage Bourreaux, sur cette enfant, Et toujours son courage Sortira triomphant.
Plus forte que leur haine, Elle a bravé leurs coups.
Oh! grande Philomène, Intercédez pour nous!
Les palmes des martyrs'' Et les ijeux'^ les plus beaux, Quand Philomène eypirc, Brillani' sur son tombeau.
Un saint amour amène Les affligés vers vous.
Oh! tendre Philomine, Intercédez pour nous!
Leur cruauté féconde Pour avoir son (amen) [aveu] Aux fouets, [aux] dards, à l'onde - Ajoute encore le feu.
Quatre fois sur l'arène Vous lassez' leur courroux.
Constante Philomène Intercédez pour nous!
Quel sort, quel mal extrême Resterowi' sans espoir, Quand on voit la mort même Céder à son pouvoir?
Toui d'une foi certaine Tombons à ses genoux.
Oh! sainte Philomène, Intercédez pour nous!
Gloire de V(éfalée) [l'Italie]" Secours des malheureux, Ah! sur notre patrie Veillez du haut des Cieux.
Marie est notre Reine, Son fils est notre époux.
Puissante Philomène, Invoquez-les pour nous!
B, variantes : ' m'entraine. — ' Axi fond, au cfuart de l'onde. — ' Lasse. — ■• S'achève. — ° Du Martyre. — " Les lys. — ' Brillent. — " Respirait; recte: resterait. — " Italie.
Chanson de Saint Maurice
[22 septembre]
La mort n'est plus le sacrifice Que Dieu nous demande aujourd'hui, De vains mots voici le supplice Qu'il nous faut supporter pour lui.
Mefrain.
Loin des lieux de notre jeunesse Le Ciel a dirigé nos pas Et sous les drapeaux de la Suisse Nous serons fidèles soldats.
Eefrain :
Oh saint Patron des militaires Nous sommes guerriers comme vous, Du haut des cieux guidez vos frères, Saint Maurice, priez pour nous !
Que l'amour de la discipline Mais il est une autre bannière
Et l'amour sacré du Seigneur Que nous devons aussi servir,
Fasse battre notre poitrine Et que [Pour qui] tout chrétien sur la
De la même sublime ardeur. Doit savoir combattre et mourir, [terre
Hefrain. Refrain.
Communiquée par M. Gabbdd, Lourtier (Valais).
Cantique de Saint Hubert
[3 novembre]
Versions:
A: Chansonnier 1791, Jkan-Pierre Gayx, Martigny (Valais). Communiquée par Mme E. Cretton, Trient (Valais). B: «) Chantée par Arsène Jolt, 1840, Emibois (Berne), Mélodie I.
h) iVélodie 11 chantée par Valentin Bruchez, 1854, Fully C: Publiée par Joseph Reichlen (Fribourg). [(Valais).
Mélodie 111.
On fête la St-Hubert dans sa chapelle à Bassecourt (Jura bernois). — (Comm. de M. J. Surdez, Epiquerez.)
Patron des chasseurs. Invoqué contre la rage et la morsure de chiens enragés.
Cantique spirituel sur la Conversion et la Pénitence de Saint Hubert.
Sur l'air du Bon Jésus
Ouvrons notre mémoire, (Et) élevons nos yeux Jusqu'au centre des cieux.
Pour publier la gloire Du bien Aimé de Dieu, Le Grand Saint Hubert
Si réclamé^ par tout l'Univers; Publions en tous lieux
Le pouvoir de ce saint glorieux.
Parmi la loi payenne
Saint Hubert fut né.
D'une noble lignée
Fils d'un- duc d'Aquitaine.
En France (bien) renommé :
Par son premier exploit Il fut s'offrir* au service du roi
Où il fut sûrement Fait capitaine à son contentement.
B, variantes: ' Fut proclamé roi. — - Du duc.
Il fut offert.
Sitôt la voix n'pète,
Lui disant : Hubert,
Va trouver Saint Lambert,
L'f'vèque de MastrecW.
C'est lui qui doit te baptiser;
Tu apprendras soudain
De ce saint homme à vivre en chréti-en. Tu seras patron des chasseurs
Et des Ardennes'^, c'est ton bonheur.
Hubert s'en fut à Mastrech Trouver saint Lambert, Lui dit d'un cœur ouvert :
Très digne saint Evêque, C'est vous qui me devez baptiser; Je viens les larmes aux yeux
Me prosterner de la part de mon Dieu,_ Soyez mon protecteur,
Enseignez-moi la vraie loi du Seigneur.
Saint Lambert le baptise Charitablement,
Lui apprit à vivre dans l'Eglise'^ Et en fit un vrai pénitent'^.
Après quoi Saint Hubert
Pendant sept ans resta dans un désert Se traitant en rigueur,
Se nourrissant de racines et de pleurs '^.
Après que ce saint liomme Eut assez souffert, Sous l'habit (de) solitaire".
Dieu l'envoya à Rome, (Et) pour le récompenser Un ange du ciel envoyé Lui donna la sainte étole et la clef
[Qui feront préserver'^] Tous les chrétiens d'animaux enragés.
(Quitte la chase et confesse vo péch^!) Orand amateur de chasteté, vertu rare, mais angélique. Obtenez-nous la pureté, et priez pour l'impudique. Ainsi 3oit-il. (Fin)
B. variantes: ') Floribalde. — - Au nombre des. — ^11 vit. — ■• Poursuivi; recte : le iioursuivit ... — 'Vaillant — "En lui disant/ Hubert, croismoi. — • ' Du. — ' Bien — ° Entre les bras ... — '"0, mon Dieu ! — " Matryse; recte: Maestricht. — '- Et déserteur. — '■' Str. 8, manque. — '^ Lui apprit à l'instant/A vivre selon l'Eglise. — " Et le fit pénitent. — '^ De fleurs. — " Sous Vahri solitaire. — " Qui feront préserver.
Hubert en son jeune âge
Eut l'honneur d'avoir
Comme ayant le pouvoir
Cloribaniic' en mariage.
Fille du comte Dagobert
Demeurant à Louvain.
La chasse était son grand entretien;
Le plaisir et la joie De Saint Hubert éta/( parmi le bois.
Le Seigneur, par sa grâce,
Changea ce paycn
En noiii^ chrétien
Dans une partie de chasse.
Le jour du Vendredi-Saint,
Chassant dans la forêt Il guiile^ un cerf, le pourswrt* de prés.
Comme un puissant^ chasseur \\ espérait eu être le vainqueur.
Le cerf lui résiste
Lui disant : Crois-moi,
Chasseur, arrête-toi ^
En vain fais-tu la poursuite
Au'' divin Roi des Rois;
Regarde-moi dans ce lieu, Figure-toi que je suis ton vrai Dieu ;
Je viens te convertir Quitte la chasse et bannis tes plaisirs.
Hubert mit pied à terre
Et fut [bien'] surpris
De voir un crucifix
Entre les bois° d'((« cerf
Qu'il avait tant poursuivi.
Prosterné à genoux.
Lui dit: Seigneur, que me demandez-
Dites-moi, dans ce lieu, [vous?
Ce qu'il faut faire pour vous plaire,
[o'"] mon Dieu!
Ou - vroas no-tre nié - moi-re É - le - vons nos yeux Jusqu'au
fe^^=^f¥^i^^^^
ceii - tre des cieux Pour pu - bli - er la gloi - re Du
^E^^E^^Tf^' ^t^M
bien ai - mé de Dieu Le grand Saint Hu - bert
Fut pro - cla - mé roi par tout l'U - ni - vers Pu - bli - oiis
éM^^S^feÉEEM^E^^P^^^^NJia
en tous lieux Le pou - voir de ce saint glo - ri - eux.
|g^i^^^^^^^^^PpJPgJ^^
Ou - vrons no-tre mé- moi-re, É - le - vons nos yeux jusqu'au
cen-tre des cieux Pour pu - bli - er la gloi - re Du
^N^^^i^^ppE^
bien ai - mé de Dieu. Le grand Saint Hu - bert Fut pro -cla-
;EE;feEE=E=p_!L=Hg^i¥r^
mé roi par tout Tu - ni - vers. Pu - bli - ons eu ce
^^plE^^gEfF^-^Js^^
lieu Le pou - voir de ce saint glo - ri ■ eux.
Ixi'lUjioso.
S^^^^^^âP^
Ou - vrons no - tre mo - iiioi-iv Le -vous les yeux
jusqu'au cen - tre des Cieux, Pour pu - l)li - er
gloi-re Du bien ai - mé de Dieu. C'est le grand saint liu-
bert qui se pro-ela-iue dans tout l'u-ni-vers. Pu - bli - ous
g^P^£^H=W^=gEeE^EE^^g^
en tous lieux, Le grand pou-voir de ce saint glo - ri - eux!
Parmi la loi iiaienne,
Hubert est né d'une noble lignée ;
Fils du duc d'Acquitaine,
En France renommée.
Par son premier emploi,
Au service de son digne et grand roi.
Capitaine fut, sûrement.
Par son mérite et son consentement.
Hubert, en son jeune âge, Ayant jiouvoir, il méritait d'avoir Gluribal en mariage, Fille du comte Agobert, Demeurant à Louvain.
La cbasse était son unique entretien ; Le plaisir et la joie
De saint Hubert étaient au fond dos bois. Eossat, Les oliansons populaires II, 2,
Un jour de grande chasse,
Il s'en alla par un vendredi saint.
Le Seigneur dans sa grâce,
Veut en faire un grand saint.
Chassant dans la forêt.
Il TJt un cerf et le poursuit de près ;
Comme un vaillant chasseur,
Il espérait en être le vainqueur.
Mais le cerf lui résiste, Lui dit: — Crois-moi chasseur, arrête-toi! En vain tu fais poursuite Au divin Roi des rois.
Regarde-moi en ce lieu; Figure-toi que je suis ton vrai Dieu.
Je viens te convertir.
Quitte la chasse et bannis tes plaisirs.
Hubert mit pied à terre; Fut bien surpris de voir un crucifix, Entre les bois du cerf Qu'il avait poursuivi. Prosterné à genoux,
Disant : — Mon Dieu 1 que me demandez-vous ? Dites-moi en ce lieu Ce qu'il faut faire pour vous plaire, ô mon Dieu!
Sitôt la voix répète ;
— Hubert, va vite trouver saint Lambert,
Evêque de Martiague.
Il doit te baptiser.
Tu apprendras soudain,
De ce saint homme, à vivre en bon chrétien,
En patron des chasseurs.
Et désormais ce sera ton bonheur.
Saint Lambert le baptise.
Charitablement lui apprit à l'instant
A vivre selon l'Eglise.
Il en fit un pénitent;
Après quoi Saint Hubert
Pendant sept ans vécut dans le désert,
Se traitant en rigueurs,
Se nourrissant de racines et de pleurs.
Ajirès quo ce saint lioinme Eut, en solitaire, souffert assez, Dieu l'euvoya à Rome. Pour le rocompenser, Un ange, du Ciel envoyé.
Lui apporta la sainte aube et la clef Qui pourront préserver Tous les chrétiens dans les maux enragés.
Publiée par J. Keichlen dans La Gruyère illustrée IV/V, 8.
88. Complainte de Sainte Catherine [d'Alexandrie]. [25 novembre]
Versions:
A: a) Publiée par. Joseph Reichlein (Fribourg-ville). Mélodie J.
b) Publiée par Joseph Volmah, Estavayer (Fribourg). Mélodie II. (Texte = a)
c) Publiée par le même (Fribourg-ville). Mélodie III. (Texte = a)
B : Chansonnier Sœur X. [Froidevaux], Les Breuleux (Berne). C : Chantée par M.\rguerite Cattin, 1829, Courtedoux (Berne).
Mélodie IV.
D : Chantée par Lucie Ropraz, 1900 et Yvonne Schenevey,
Mélodie V. 1902, Belfaux (Fribourg).
E : [Communiquée par Mme Colomb-Penaru, Genève.]
Mélodie VI.
F : Communiquée par Mlle Bonanomi, Délémont (Berne).
Mélodie VII (chantée par les classes inférieures primaires). G: (Fragment) Chantée par Marianne Etienne, 1820,
Mélodie VIII. [Tramelan-dessous (Berne).
H: (Sans texte) Chantée par Oscar Pasche, Berne.
Mélodie IX. (Variante vaudoise)
La version A parait avoir le mieux gardé, aussi bien au point de vue du texte que de la mélodie, le caractère de complainte; G également. Par contre, on voit la chanson se transformer peu à peu: des adjonctions comme D, str. 12 et suiv., E, 9 et 10; l'introduction d'un refrain comme dans F, unies à une plus grande vivacité de la ligne mélodique et
du rythme, lui donnent le caractère d'une ronde enfantine, comme l'a déjà noté Rossât'.
Il n'y a là rien de surprenant, si l'on pense que Sainte Catherine est la patronne, non seulement des vieilles filles, mais aussi et tout autant, des fillettes.
Cf. TiERSOT (Alpes), p. 95; Beauquiek (Franche-Comté), p. 282; DoNciEux, N» XXXIV.
Andantc
|^Ër=^^#i^^^^^?^
1. S.airi - te C'a - the - ri - - ne é - tait fil - le du roi.
P^^^^^^ÉÉ^^g
Sain - te Oa - tlie - ri - - - ne é - tait fil - le du roi.
^^^-^^^^^-L-r rJ\i--4
A - ve Ma - ri - a! Sanc - ta Ca - tha - ri - na!
2. Sa mère était catholique, son père ne l'était pas. Ave . . .
Pour faire mourir Catherine qui ne m'obéit pas
9. Trois anges descendent du ciel, chantent le Gloria. 10. — Courage, Catherine, couronnée tu seras.
Ave Maria, Sancta Catharina!
Publiée par Joseph Reiculen dans La Gruyère illustrée, t. VII, 5.
• Selon DoNoiEu.x, la chanson serait une ronde à danser, utilisée en Champagne comme chanson de quête, le 25 novembre (Catherinettes).
Saiii - te (;:i - tlii
t.-iit til - le lie
tet
Sain - te Ca - tlie - lin"
p 15/ t.iit Hi - le lie
^m^^^^^^^^^^mm
A - ve Ma-ri - a, Saiic - ta Ca- tha - ri - na! Strophes id. à la version IlEiOLiLtîy.
Variante (isolée) de Fribour;/ :
Sain - te (_'a-tlie - li - ne é - tait til - le du roi!
^^^^i^^ËP^^MH^
Sain - te Ca-tln
ne é - tait til - le du roi.
Ma- ri - a, Sanc - ta Ca - tlia - ri - na.
Les versions A hj et A c) publiées par M. Joseph Voi.mar dans Arcltioe.i 14 et 15.
Kt son bourreau de père la tète lui trancha
15. Des anges descendirent chantant (de doux cantiques) [le Gloria]
Ave, Maria, Sauta Catherina!
Publiée par A. RossAT dans La poésie religiense N" 43, p. 4Hfi, en distiques. — Nous rétablissons la coupe originale (vers assonances en a).
1. Ca- the -rine é - tait tille, la fil - le d'un grand Koi, Ca-
the - rine é - tait fill', la fil - le d'un grand Roi.
' La fille du grand roi. -- - Que t'aites-vous ma fille, que faites-vous
donc là ':
On enterra le père avec de grosses chain's
1. Ca-the-rine é-tait fil - le, La fil -le d'un grand roi. Un
^^=tz^-t^rrj3P^r^
jour à sa pri - è - re, Son pè - re Fat - tra - pa A - ve Ma -ri-
a, Sa» - ta Ca - tu - ri - i Notation de la correspondante.
Un jour à sa prière
Son père l'attrapa
— Que fais-tu là, ma fille,
Que fais-tu doncques là?
Ave Maria,
Saîita Catarina !
— J'adore Dieu, mon père.
Que vous n'adorez pas
La mère à la fenêtre
Lui dit : « Ma fill' n' pleur' pas.
— Va-t'en m'chercher c'graiid sabre, Un ang' descend du ciel, Et ce grand coutelas. Chantant l'alléluia.
— Pourquoi fair" ce grand sabre On enterra le père
Et ce grand coutelas? Avec des chaîn's de fer
— C'est pour trancher la tête On enterra la mère
A ma flUe que voilà. Avec des rubans bleus.
On enterra la tîlle Avec des rubans blancs.
Ca - tlie - rin' é - tait ûlV La zim boum boum! C.-i
the - rin' é - tait fiir, Fil - le d'un roi pai - en. Voi-
Voi - là, Fil - le d'un roi pai - en.
Un jour dans sa prière Son père la trouva.
Il la mit dans l'eau chaude L'eau chaud' ne houilla pas.
— Que fais-tu là, ma fille, Qu'as-tu donc à fair' là?
Il la mit dans l'cachot L'cachot ne ferma pas.
— J'ador' le Dieu d'mon |ière, Celui qu(e) tu n'adores pas.
Il la mit sous l'couteau [Le] L'couteau n'coupa pas.
Le roi dans sa colère Un soufflet lui donna.
Des ang's descend'ut du ciel Chantant alléluia .'
Curieux phénomène d'une complainte religieuse devenue ronde enfantine | Il
^^^i?^=^5Ë:ÈfeF^=^=-^
Ca - the - line é - tait til - le, La fil - le d'un graud
^feiqzsË^j^^^^^g^pg
roi Son père é - tait pa - ïen, Sa mùr' ne l'é - tait
pas. A - ve Ma - ri - a, San - fa Ca - flia - ri - tia,
T# h ^T— ^ ^^^f^-& fe^-
De - i Ma - ter. Al
lu - !/a '.
2. Quittez, quittez, ma fille, adorère celui-là! Oh! non, oh! non, mon père, adorère celui-là.
Ave . . .
3, Son jière, de colère, la tête lui tranclia,
l'ubliée par A. Rossât dans La podsif religiense N" 44, p 4o7.
|E^^=p|=j^.^E=Fn=pf=p=p=g=^^
|L^J^4->=j^;Fff^J'"rî^.^-J^ia
Ali! Ma - ri - a San - ta Cu-the-ri - na.
La légende de Saint Nicolas
[6 décembre]
Versions :
A: Communiquée par Mme Colomb-Penard, Genève.
Mélodie.
B: Publiée par M. C. Hohnstein (Jura bernois).
La chanson semble avoir au total 10 strophes; A, donne la, première écomtée comme «phrase d'introduction»; B, n'a pas l'avant-dernière strophe (A, 8).
Cette légende est en quelque sorte la contre-ijartie de celle de Sainte Catherine, Saint Nicolas étant le patron des petits garçons.
Sur la fête de la Sainl ]\icolas, cf. Arc/iires VI, 17 (Estavayer) et Hornstein, Fctcs Icgendaircs, p. 227 et suivantes.
Phrase d'introduction.
Ë|^=ff=r=r=H^^^=^^-h;^^
11 é - tait trois pe - titg en - fants Qui s'en al-
SE^feSE
laient gia - ner aux ehaniiis.
Cette première |ilirase, air et paroles, ne sera répétée qu'à la fiu de la chanson; tous les couplets sont chantés sur l'air suivant:
1. S'en vont un soir chez un liou - cher : — lîou - cher vou-
lirais - tu nous lo - gerV — En-trez, en - trez ]ie - tits en-
E3Eib^Ertr=^
fants, y a d'ia plac' as - su - ré - nient. Notation de la correspondante.
lu n'i'taient pas sitôt entrés Que le boucher les a tués ; Les a coupés en p'tits morceaux, Mis au saloir comme pourceaux.
— Du p'tit salé je veux avoir Qu'il y a sept ans qu'est dans l'saloir. Quand le boucher entendit çà Hors de sa porte il se sauva.
Saint Nicolas, au bout d'sept ans Vint à passer dedans ce champ, 11 s'en alla vers le boucher:
— Boucher, voudrais-tu me Iokt
— Boucher, boucher, ne t'enfuis pas Repens-toi, Dieu te pardonn'ra.
Saiut Nicolas alla .s'asseoir Dessus le bord du grand saloir.
— Entrez, entrez, Saint Nicolas
Y a d'ia place, il n'en manqu' pas.
— Il n'était pas sitôt entré Qu'il a demandé à souper.
-- Petits enfants qui dormez là, Je suis le grand Saint Nicolas.
Et le Saint étendit trois doigts Les p'tits se r'Ièvent tous les trois.
Voulez-vous un morceau d'jambon?
Je n'en veux pas, il n'est pas bon.
Voulez-vous un morceau de veau V Je n'en veux pas, il n'est pas beau.
Le premier dit: J'ai bien dormi.
Le second dit: Et moi aussi.
Et le troisième répondit:
Je croyais être en paradis.
Il était trois petits enfants.
Qui s'en allaient glaner aux champs.
Il était trois petits enfants Qui s'en allaient glaner aux chamii!
Dévoués à Saint Nicolas ^ui ne les abandonna pas.
Entrez, entrez. Saint Nicolas, La place ici ne manque pas.
Il ne fut pas sitôt entré Qu'il a demandé à soniier.
Ils vinr'ut le soir chez un boucher :
— Boucher, voudrais-tu nous loger':
— Entrez, entrez, iietits enfants, Vous aurez pain et logement.
Ils ne fur'nt pas sitôt entrés ■Que le boucher les a tués Et coupés par petits morceaux, Mis au saloir comme pourceaux.
— Voulez-vous uu morceau d'jambon?
— Je n'en veux pas, il n'est pas bon.
— Voulez-vous un morceau de veau?
— Je n'en veux pas, il n'est pas beau.
Du p'tit salé je veux avoir
Qu'est d'puis sept ans dans le sahiir
Le boucher entendant cela
Hors de la maison s'cfifai/a.
Saint Nicolas, au bout de sept ans, Saint Nicolas vint sur les champs; S'en va tout droit chez le boucher:
— Boucher, voudrais-tu me loger?
— Boucher, boucher, ne t'enfuis Keiiens-toi, Dieu t'pardonnera!
Saint-Nicolas posa trois doigts Dessus le bord de ce saloir :
Le premier ilit; J'ai liieii dormi!
Le second dit: Et moi aussi !
Et le troisième répondit :
Je me croyais en paradis !
l'ublii'e par i[. C. Hoenstein dans Lef: fi-tes h'geitdaires, p. 229, — Cf. BEArgciER (Franche-Comté) p. 280; Donciecx, N'XXXII; Rolland III, 1.
Du grand Saint-Ni - co - las ce - Ic'-brons la mi
^EEgé^EsEêE^N-^q:g=E^
uioi-re; Sur l'é - clat de sa vie ay - ons ton -jours le
rfffffT^m-l^S-lsà
yeux. Par jilus d'u - ne vie - toi - re, Vi - vaut dans ces li.-
lieux, Il mi' - ri - ta la gloi - re Des cieux.
11 a mille vertus dès l'âge le plus tendre ; Tout innocent qu'il est, il se traite en pécheur,
Il ne peut pas attendre
Qu'il ait plus de vigueur;
L'amour réduit en cendres Son coiui'.
Ses yeux noyés de pleurs, précliant la |ipnitence, L'exemplo qu'il noiif donne est un puissant discours.
Il veut à l'alistinence
Donner ses premiers jours ;
Tel est de son enfance Le cours.
Dans un âge plus fort, grand saint, combien tu brilles! Combien ta charité te rend plus grand encor ! Pour marier trois filles Elle répand ton or, Dans toutes les familles Trésor.
Suivons ses pas sacrés dedans le sanctuaire;
C'est là qu'on voit son cœur brûler des plus beaux feux.
Oraison salutaire,
Que tu nous rends beureux !
Pour nous tu lui fais faire Des vœux.
Publiée par Josei'u Reichlen dans La Grnyère illuxtrce, VII, 4. B.
j=r=P^E^^^^^^EgEEEEEEEESE;g
Du grand saint Ni - co - las ce - lé - brons la nie - moi-
^^^ËEEgEEH^^LE=M^
re, Sur l'é - clat de sa vi - e ay - ons tou - Jours
les yeux Vi - vaut dans ces bas lieux il me-
ri - ta la gloi - re des deux.
(Noté en */4; nous sup|iri nions les barres de mesure.)
Publiée par Joseph Voi.mar dans Archives VI, 17, avec détails sur la Saint- Ni colas à Estavayer.
Cantique en l'honneur de Saint Etienne.
[26 décembre]
Versions :
A : Chansonnier Vve Marie- Victoire Jollien, Savièze (Valais). B: Chansonnier Dubuis-Jollien, Savièze.
Aujourd'hui Saint Etienne Contre les envieux De notre foi clirétienne Se montre valZeureus.
(Et) il étoit diligent Prêchoit à tous [les] gens, Noël chantons pour lui Qui en paradis (re)luit'.
Devant les propulaires De.? grands signes faisoit Et pour mieux les attirer (Très) doucement leur disoit:
Soit fait votre devoir, Pour paradis avoir.
Noël . . .
Les plus grands personnages
Du pays de Judée
Etant émus de rage
Ils l'ont fait lapider
Et sans aucun(ement) remord "
lis l'ont jugé à mort*'.
Noël . . .
Il a prié son père :
Faites [leur] remission De leurs vitupières' Et de leurs détractions'.
La[s], ils sont ignorants Disant^" eu souspirant.
Noël . . .
Les libertins surviennent [Et] les Alexandrains- (aussi) Mais le bon Saint Etienne Les chassa comme chien.
Il vivoit justement Et très honnêtement.
Noël . . .
Voulant finir" sa vie, Il a levé les yeux.
Et le fils de Marie L'a rendu bienheureux, Tout rempli de courroux Contre ces malheureux.
Noël . . .
Ils prirent des faux traîtres Pour le rende vaincus' Mais lui, étant bon maître, Les a tous convaincus*, Ils étoient convaincus^ Contre la vérité.
Noël . . .
Prions le Roi de Gloire Avant que trépasser (Que) de nous aye mémoire Quand nous serons (tré)passés Afin que Lucifer Ne nous porte en enfer.
Noël chantons pour lui Qui en paradis luit.
B, variantes: "En paradis réduit. — ^Les Alexandres aussi. — 'Évanoui.
— * Il a tout convaincu. — ^11 était convenu (recte: Qu'ils étaient convenus!).
— ' Sans aucunement est mort. — ' D'abord. — ^ De toute volupté. — ' Distraction. — '" Dit-il. — " Ayant fini.
ea
Cantique de l'Enfant Prodigue
Versions:
A: Chansonnier 1701, Jean-Pierre Gayx, Martigny (Valais) à Mme Emma Cretton, Trient (Valais)
Mélodie I. Clé du Caveau 323.
B: Chantée par Mme Pétremand-Pilet, 1820, Corcelles (?)
Mélodie 11.
Allegretto
g^3^fe£^Eg^F^^g^Êâi
1. Je suis en - fin ré - so - lu D'être en mes mœurs .ib - so-
|p^=^^^;^^M^r=££tf==pg
lu, Don - nez moi vi - te mon j)èr(e) Ce qui me
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re - vie» de ma part. Vous a - vez mon au - tre
frè - re Con - sen - tcz à mon dé - part.
Son père.
Pour quoi veux-tu, mon enfant Faire ce que Dieu te défend?
Veux-tu désoler mon âme, Nos parents et nos amis?
Je serois digne de blâme Si je te lai'ois permis.
Le prodigue.
Je veux, en déjiit de tout, M'éloigner d'auprès de vous.
En vain vous faites la guerre A ma propre volonté.
Je ne crains ni ciel, ni terre.
Je veux vivre en liberté.
Son père.
Mais bêlas ! quelle raison Te fait quitter la maison?
Ne te suis-je pas bon père?
De quoi te plains-tu de moi?
Et qu'est-ce que je puis faire Que je ne fasse pour toi ?
Le prodigue.
Vous me traitez en barbet Et je veux vivre en cadet; Vous condamnez à toute beure Le moindre dérèglement ; Je veux changer de demeure Sans tarder un moment.
6, Son père.
Adieu donc, cœur obstiné, Adieu iiavre infortuné, Ton égarement me tue, J'en suis occablé d'ennui, Je vois ton âme perdue.
Et je ne sais où j'en suis.
Je rougis de mes forfaits Et des crime que j'ai faits Je fonds en pleurs, je soupire, Je sens de cuisants remorts.
Je souffre un cruel mart/re De cœur, d'esprit et de corps.
Le prodigue.
Venez à moi, libertins, Prenez part à mes festins ; Venez à moi, cbers lubriques, ConsumonK nos courts moments Dans les infâmes pratiques Des plus uoits débordemens.
Je meurs même ici de faim Faute d'un morceau de pain.
Tandis que chez mon [bon] père Où jamais rien ne défaut, Le plus chétit mercenaire En a plus qu'il ne lui faut.
Pensons à boire, (et) à manger Dans ce pays étranger.
Je n'ai plus peur d'tin [de mon] Qui me suivait pas à pas. [père Songeons à nous satisfaire Dans l'ordure et les ébats.
Je voudrois bien me nourrit Des fruits qu'on laisse pourrir.
Je voudrois bien sous ce chêne Les restes de ces pourceaux; Mais j'ai mérité la peine Qu'attirent les bons morceaux.
Contentons tons nos désirs En vivant dans les plaisirs, Et vivons de cette sorte Tant que l'argent durera.
Nous iroM de porte en porte Sitôt qu'il nous manquera,
Le prodigue pénitent.
Oh! le triste changement Après un ira!7[?]charment !
Je ne vois plus à ma suite Ceux qui me faisoient la cour; Tout le monde a pris la fuite Pas un n'use de retour.
Je veux pourtant me lever Pour penser à me sauver Il est tera« que je détourne Mon cœur de l'iniquité, Et qu'enfin je m'en retourne Vers celui que j'ai quitté.
Le prodigue de retour.
Voici, cher père, à genoux Un tils indigne de vous.
VouK daignerez me permettre D'entrer [de-]ilans ce palais.
Ce me sera trop que d'être Au nombre de vos valaw.
Je me trouve sans appuis Dans la honte et dans l'ennui.
Ma conduite toute impure M'a mis au rang des pourceaux !
Il est juste que j'endure Autour de ces animaux.
J'ai péché contre les cieux, Je n'ose lever les yeux ; J'ai péché contre vous-même, Je crains de vous regarder; [Et] ma douleur est extrême, Je suis prêt de ni'amender.
Je me soumets de lion cœur A votre juste rigueur.
Je tie veux, pour vous déplaire, Oublier ce que je fis ; Vous êtes encore le père De ce misérable fils.
Le pire.
Laquais, chercbez de souliers Et les mettez à ses pieds ; Cherchez dans mon garde-robe Une bague pour son doigt, Avec sa première robe, Puisqu'il revient comme il doigt.
Qu'on prépare le veau gras !
J'ai mon fils entre mes bras.
11 avait perdu la vie, Mais il est ressuscité; Chers amis, je vous convie A cette solemnité.
Cher enfant, cnibrasse-moi.
Je brille d'amour pour toi!
Mes entrailles sont émues Et de joie et de pitié.
Par ton retour tu remues Tout ce que j'ai d'amitié.
Réflexions.
C'est ainsi que le Seigneur Reçoit le pauvre pécheur.
Il l'embrasse, il le console Et l'aime plus que jamais, Et d'une simple parole Il remplit tous ses souhaits.
Fais donc, pécheur, par amour Vers Dieu ce parfait retour.
Tu [en] recevras la grâce Et les dons du Saint-Esprit; L'ennemi rendra la place De ton cœur à Jésus-Christ.
Tes mérites suspendus
Te seront sitôt rendus,
Ta paix en sera parfaite ;
La terre te bénira;
Tout le Ciel en fera (la) fête
Et l'rtufer en frémira.
II. B
Lento
Je suis en - fin ré - so - lu D'êtr' en mes mœurs
ab - so - lu Don - nez - moi vi - te, mon pè - rc.
Ce qui re - vient de ma part. Vous au - rez mon Rossât, Les chansons populaires II, 2. 5
^M=rJ=^^I^^E^^
tre frè - re : Con - Ken - tez
mon dé
part.
N'a que les strophes 1, 2 et 5, cette dernière avec le distique : « Vous me traitez en barbet Je veux vivre en cadet. • à la fin.
Exemple de Lazare
< Chant de table. »
Jeunes gens qui chantez à table Ayez pitié de moi, j'ai faim !
Laissez prendre [à] un pauvre diable, J'ai soif, une goutte de vin !
Non, ma nudité me fait honte, Allons, vieillard, c'en est assez . . . Voulez-vous que je vous raconte Une histoire des temps passés ?
Ha! la belle histoire Vas, nous t'écoutons tous.
Croira qui voudra te croire Allons, vieillard, divertis-nous, (bis)
Alors d'une voix lamentable:
Seigneur, dans ce lieu laisse-moi Prendre les miettes de la table.
Je prierai le bon Dieu pour toi !
— Toi! qui es-tu? — Je suis ton
[frère. »
— «Quoi, veux-tu régner par hasard ?
Je suis empereur de la terre
Et je me nomme Balthasard !
Ha! la belle histoire, etc.
Un soir dans un festin immense, Les grands du monde étaient assis, La richesse et l'opulence De tout temps et de tout pays; Déjà dans la noble .assemblée Le plaisir .allait grandissant, Soudain, à la porte ébnanlée Heurta le bâton d'un passant Ha! la belle histoire, etc.
— Et moi, je suis Lazare; Tu t'en souviendras quelque jour; Pour le pauvre tu fus avare, Tu deviendras pauvre à ton tour 1 Et vous, les heureux de la terre, N'avez-vous plus de charité?
Qui veut soulager ma misère?
Qui veut couvrir ma nudité?
Ha! la belle histoire, etc.
D'effroi leur âme était saisie, Tiens, dis l'un! accepte mon pain, Tiens mes bijoux, dit ifuspasie.
Tiens mon manteau, dit Saint Martin.
Mais lui, sur une ligne étroite Prowmenant son bâton ftîtal.
Hommes de bien, passez à droite, Passez à gauche, homme de mal !
Ha! la belle histoire, Vieillard, assayez-vous, Venez y manger et boire, Et prier le bon Dieu pour nous ! (bis) Chansonnier 1830, François Pitteloud, Vex (Valais).
Légende du Juif errant
Versions :
Amélie Lavanchy-Reymond,
Rossinières
Trieut (Valais).
A: (IhaiiKonnier
(Vaud).
li: Chansonnier Emma Cketton, Trient (Valais) C: Chansonnier Marie-Rosine Gay, fille Jean-Pierre,
Martigny (Valais).
RossAT a trouvé cette légende, sans la relever, en outre dans les chansonniers suivants:
Philomène Moret-Wouilloz j
Josette Lugon-Wouilloz
Rosine Lugon
Pacifique Gay'
1908, Berthe Cortat, Chàtillou (Berne?).
Sœur X. [Froidevaux], Les Breuleux (Berne).
Joseph Juillerat, Rebévelier (Berne). (Cf. Mélodie I.)
Mélodies chantées par :
I, Joseph Juillerat, 1837, Rebévelier (Berne)
II, Joséphine Membrez-Comte, 1838, Courtételle. (Berne). Eléonorb Comte, 1840, Courtételle.
m, Mme Jacot-Guyot, 1847, Corcelles (Neuchàtel).
Cf. A. BiÉTRix, Vieilles chansons du XVIII» siècle, N« 27. [R.] Chants et Chansons populaires de la France (Paris. Pion). [R.]
Est-il rien sur la, li'ire Qui soit plus surprenant Que la grande misère Du pauvre .Tuit errant ?
Que son sort malheiireiix Parait' triste et i'âcheux.
Son lial)it déformé^ Et très mal arrangé, Fit croire que cet homme Etait un étranger.
Por.ant comme ouvrier Devant lui un t.'ililier''.
Des bourgeois de la ville^ ])e Bruxelle en Braliant, D'une façon civile L'acrnstent eu passant; .Jamais ou n'avait vu Iju lioHune aussi Iparbu.
On lui dit: Bonjour maître^ De grâce, accordez-nous La, satisfaction d'être Un moment avec nous; \e nous refusez pas, Tanli-z un peu le pas".
Messieurs, je vous proteste Que j'ai bien ilu malheur, Jamais je ne m'arrête, Ni ici, ni ailleurs.
Par beau, par mauvais temps, Je marche incessamment.
Isaac Laquedem* Pour nom me fut donné, Né à Jérusalem, Ville bien renommée.
Oui, c'est moi, mes enfants, Qui suis le Juif errant.
Entrez dans cette auberge.
Vénérable vieillard,
D'un pot de bière fraîche
Vous prendrez votre part.
Nous vous régalerons
Du mieux que nous pourrons.
Juste ciel ! que ma ronde Est pénible pour moi !
Je fais le tour du monde Pour la cinquième fois.
Chacun meurt à son tour Et moi, je vis toujours.
J'accepterai de boire Deux coups avee[que] vous ; Mais je ne puis m'asscoir Je resterai debout'.
Je suis en vérité Confus de vos bontés.
J'ai vu dedans l'Europe, Ainsi que dans l'Asie, Des batailles et des chocs Qui coûtaient bien des vies.
Je les ai traversés Sans y être blessé.
De connaître votre âge Nous serions bien curieux', A voir votre visage Vous paraissez fort vieux.
Vous avez bien cent ans, Vous montrez bien autant.
Je traverse les mers.
Les rivières, les ruisseaux, Les forêts, les déserts, Les montagnes, les coteaux, Les plaines, les vallons, Tous les chemins (me) sont bons.
La vieillesse me gêne, [Car] J'oj dix-huit cents ans, Chose sûre et certaine, Je passe encore douze ans ".
J'avais douze ans passe Lorsque Jésus est né.
J'ai vu dans l'Amérique", C'est une vérité.
Ainsi que dans l'Afrique, Grande mortalité, La mort ne me peut rien, Je m'en aperçois bien.
N'étes-vous jins cet homme De qui l'on parle tant ?
Que l'Écriture nomme Isaac [le] Juif-Errant ?
De grâce, dites-nous Si c'est sûrement vous.
Je n'ai pas de ressources En maisons ni en biens.
J'ai cinq sous dans ma poche, Voilà tout mon moyen.
En tous lieux, en tout temps.
J'en ai toujours autant.
* Un des nombreux noms du Juif errant.
Nous |)eiisioii3 coEiunp un songe Le récit de no.s''^ maux Nous traitions de uicnBonges Tous wo.s''- plus ffrauils travaux.
Aujourd'liui nous voyons Que nous nous méprenions.
18, Vous êtes donc coupable De ([uelque grand péclié, Pour que Dieu tant aimable Vous ait tant affligé?
Dites-nous l'occasion De cette punition.
C'est ma cruelle audace Qui causa mon malheur.
Si mon crime s'efface, J'aurai bien du bonheur.
J'ai traité mon Sauveur Avec trop de rigueur.
Sur le mont du (!alvaire'^ Jésus portait sa croix.
Il me dit, débonnaire, En passant près de moi ; Veux-tu bien mon ami, Que je repose ici ?
Moi, cruel et rebelle, Je lui dis sans raison:
Ote-toi, criminel.
De devant ma maison.
Avance, marche donc, (.'ar tu me fais affront.
Jésus, la bonté morne.
Me dit en souriant :
Tu marcheras toi-même Pendant plus de mille ans, Le dernier jugement l'inira tes tourments.
Chez moi, sur Theure même"'' Je rentrai bien chagriu.
Avec douleur amère Je me mis en chemin.
Depuis ce jour je suis Eu marche jour et nuit.
[24.] [Messieurs, le temps me presse, Adieu, la compagnie !
Grâce à vos politesses Je vous en remercie.
Je suis trop tourmenté Quand je suis arrêté.] (B, C.)
Variantes B, C :
' Serait. — - Dans Paris, la grand' ville / Des bourgeois en passant / D'une humeur fort docile / L'accostèrent un moment. — ■ ^ Un habit très difforme. — * Un simple tablier. — ^ Ils lui dirent ... — ' Retardez donc vos jias. — • ' Je dois rester ... — ' Nous sommes tous ... — ° Trente ans. — '" Manque dans les versions du Valais. — " L'Angleterre. =^ '- Vos. — '^ Allant sur le Calvaire / Jésus chargé de sa croix / Me dit en débonnaire , Passant devant chez moi : — '■' De chez moi à l'heure même / Je sortis bien chagrin.
Est - il rien sur la ter - re
Qui soit plus sur-pre-
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nant Que la gran-de mi
pau-vre Juif er-
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rant? Que son sort mal - heu-reux Pa-rait triste et fà-cheux.
Est - il rien sur la ter - re Qui soit si snr-pre-
nant Que la gran - de mi - se - re Du pau - vre Juif er-
rant V Que son sort mal-heu-reux, Pa-rait triste et fà-cheux!
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rant? Que son sort mal-heu-reux Pa-rait triste et fii - cheux.
Exemple de trois libertins
Fidèles et bons chrétiens Approchez pour entendre Au jour de la Toussaint Et un très bel exemple Arrivé, cliose sûre, Envers trois libertins De Jésus infrédule[s], Sotis et r(>m|ili[s] de vin.
Là, ces trois libertins, Dans ce beau jour de fête.
Ayant pour le certain Perdu sermon et messe.
Buvant dans une aulierge Comme de vrais impies, Mslgré l'hôte et l'hôtesse Sans craindre Jésus-Christ.
L'IuHesse leur a dit:
Messieurs, je vous prie, Il est temiis de finir La graud(e) messe on va dire; En ce beau jour de fête Nous faut aller prier Jésus-Cbrist et sa mère Pour tous les trépassés.
Ayant jusqu'à minuit liéussi, dans leur débauche, Le Sauveur Jésus-CliriRt Fit connaître leur faute Car au bout de leur table Trois morts sont apparus.
Difformes, cpouvautables De cbair tout décharnés.
— Va-t-en te promener.
Retire-toi, salope, Toi et les trépassés Je crois que tu radotes; Nous sonnerons pour cloche Le pot du cabaret.
Allumeront pour torche, Cent verres dît (vin) clarct.
Eu parlant de ces corjis Qui pourrisse[n]t en terre, Tu troubles notre repos Et notre bonne chère.
Apporte-nous à boire Pour ces morts soulager.
Nous trinquerons le verre Boirons à leur santé.
Frappant ces misérablcH
D'une rude manière.
On leur dit hardiment:
— Quittez votre bonne chère.
Quantité de pauvres âmes
Détenues dans le feu
(A) vos prières (ils) attendent,
Pourquoi vous raille,? d'eux?
Par le vouloir de Dieu Et de sa sainte mère.
Vous souffrirez comme eux Pendant la nuit entière.
Jésus-Christ et la Vierge Nous ont donné pouvoir Dans ce lieu de vous faire Sentir le feu d'enfer.
Pendant qu'on célébrait
Do Jésus le sacrifice, [Du Christ]
[DeJDans le cabaret,
Ces misérables impies
Se raillant de l'Eglise,
Ils mirent un. «oi« sous un drap.
Versant un pot de cidre
Chantent un libéra.
Le long de la nuit entière Ces pauvres misérables (Ils) ont été tourmentés (Be) [Par] ces affreux cadavres, Les retenant par force Au milieu d'un grand feu, Leur faisant des reproches De leurs iets malheureux.
Ces perfides aveugles Tou< remplis d'insolence, Comme des déréglés Dans ce lieu d'abondance, l/un pète, l'autre rote Enfin de se mieux railler S'entredisant sans doute :
C'e[st] jiour les trépassés.
Les couloitvres et serpents Au milieu de ces flammes Dévorent ces méchants Oouxments, remplis des blâmes, Semblaient voir à leurs faces Les dénions irrités Leur faisant des grimaces En leur crachant au nez.
Dans ce cruel tourment Deux sont morts dans les Un demeura vivant [flammes, Pour nous servir d'exemple Dont aujourd'hui raconte Les peines et les douleurs Quï souffre en l'autre monde L'ennemi du Sauveur.
Chansonnier Alexandre Savloz.
Chrétiens [avec] pitié Prions Dieu et la Vierge Pour tous les trépassés, De leur être consierge.
Leur faute criminelle Leur puisse pardonner Et le mètre en sa gloire Pour une éternité.
Vissoie (Valais).
Exemple contre la débauche des jours gras. (Fragment
« Complahtte »
De ce qu'il vient d'arriver Dedans la ville de Rennes A un jeune libertin, Vous verrez sa triste tin.
Les amis bien au contiaire Blâmèrent fort son dessein.
Disant que c'était vilain.
Qu'il ferait un très grand tort D'aller insulter les morts.
TJn jeune homme de famille.
Dont on en dit pas le nom, D'i<«e bonne condition, Bien connu dans la ville, S'avisa par un jour gras A faire un grand crime, hélas !
Mais lui, ne faisant que rire, S'enfuit dès le même soir, Au cimetière, il faut croire, En prit une sans rien dire; Puis s'en retourna chez lui.
Il se l'arrangea ainsi.
Un jour, à ses camarades Aussi libertins que lui, Leur dit qu'il voulait courir Drôlement la mascarade.
Qu'il voulait aller chercher La tête d'un trépassé.
Il allume deux chandelles Et les mit droit dans les yeux, Puis se l'attacha du mieux Sur sa tête criminelle, [S'JEnveloppa d'un drap blanc.
On (lui) eût dit un revenant.
Il parcourut dans la ville.
Faisant de grands hurlements.
Faisant peur à bien des gens.
Petits et grands, fameux [femmes] et filles. Chacun se sauvait chez eiix, Voyant ce fantôme affreux.
(Inachevé)
Chansonnier Rosine Lugon, de Trient (Valais). Voir la fin dans Tiersot (Alpes), p. 154 (version de 2-1 strophes, .en partie résumée).
La Misère à cheval
Moderato
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1. D'un bu - veur c - cou - tous l'Iiis - toi - l'e, t'oi't u - tile
est de la sa - voir, Qui par - fois de trop ai - me
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boi - re, Aux pieds foule a - lors son de - voir. Battre en-
fauts, frap - per sa fem - uie, C'est la bc - so - gne d'un mo-
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ment. Ce n'est que cris, ce n'est que flam - me, Le loup mou
P^^^^B^^^^^Eg^
tre la gran - de dent Le loup mon - tre la gran-de dent.
Le vin pris avec vigilance Soulage notre infirmité, Tandis qu'en trop graiule abondance Nuit à l'esprit, à la sauté.
Amis, buvons puisque faut boire.
Oui, buvons bien, mais quand il faut.
Avec l'ivrogne, point d'afî'aire, Fuyons-en le moindre défaut.
Que misérable est la famille Où la boisson commande en roi; Va, femme, pars avec ta fille.
Ce soir, je suis maître chez moi.
Quels cris, quels pleurs, oh! quel va- Retentissent de toutes parts [carme, Nanon s'en va, versant des lajraes Criant tout haut: Je jiars, je pars!
Un enfant reste avec le père Dont il est aimé tendrement, Un autre part avec la mère, Triste et pleurant amèrement.
Oh! oui, partez, c'est votre affaire.
Et bien vite et fort loin d'ici.
Encore votre père veut boire; Partez, c'est dur, mais c'est ainsi.
La guerre apporte la misère.
Mais l'ivrogne en fait tout autant; Tout est brisé, tout git par terre, Que d'ouvrage fait à l'instant.
Oh! qu'un tel homme est à plaindre!
Filles, portez bien loin vos jias :
Pour la pudeur tout est à craindre, Sans rire, allez, ne |)arlez pas.
Cuvez du vin, buvez sans cesse Toujours du vin, jamais de Peau, Sans quoi vous faites la détresse Du riche vendant sou tonneau.
Parfois si [vous] savez trop boire, Perdez messe, vèjire et salut.
Jamais prier est votre affaire Ainsi pour vouk point de salut !
Chansonnier RBXoiT Zopperev, Vissoie (Valais).
Bon -jour, bon -jour, mon a - mi. Bien te va-t - il
au - jourd'liui? N'as - tu pas quel - ques non - vcl - les'r
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Dis en - fin, dis en - fin, Bien est - il eu - vc ton vin? :J; ifi Cette phrase se répète dans les strophes complètes.
Je savais boire le vin.
Mais je lus Saint Augustin:
L'ivrogne, dit- (qu')il, ressemble A tous les marais ensemble.
C'est afireux, c'est affreux, (^u'nn buveur est malheureux.
— Que dis-tu là, vieux frijion, Tu veux me faire un sermon ?
Le vin n'est-il pas pour boire?
Ce que l'on dit faut-il croire?
\os vieux fou.«, vos vieux fou.s'
[Va, vieux fou!
Tu n'es qu'un admit filou.
— .le ne te dis ]ioint: fripon, .le t'appelle par ton nom Kn ami, veux-tu me croire ?
Pour travailler l'on peut boire Boire bien, boire bien, Mais savoir vivre en chrétien.
— Notre vie est sans appfw Si le vin n'abonde pas.
Sans cette agréable pluie L'un maigrit, l'autre s'ennuie.
Boire bien, boire bien, Voilà mon seul entretien.
IJe tout {si) le vin tient lieu, l'our l'homme il n'est [ilus de Dieu; Ainsi le i)aien raisonne, Hoit et mange et fredonne Sans savoir, sans savoir Où se trouve son devoir.
Il parle ab hoc et ab hac, Des vins, des jilats, du tabac.
Puis, dans son profond délire, Gouverner veut un empire Et redit, et redit Mille fois le même dit.
— Tais-toi, ne dis pas païen A cet homme qui boit bien, Le vin lui plaît à l'extrême, Il l'aime plus que [soi] même.
Du bon vin, du bon vin.
Mais point d'eau dans son festin.
Mais bientôt il frappera, Amis, sauve qui pourra.
Plus cruel qu'une lionne ; Hlasiihémant il brise, tonne.
Comme il bat, comme il bat!
Ses coups sentent le muscat.
— Songe ii ce Michel Servet, Comme il battait son mulet.
Le vin Ini tournait la tète, l''ort moins bête était sa bêto :
JI frappait, il frappait, Dans la boue it se niidait.
Voisine, bénis le ciel, Ton mari n'est pas cruel.
Mon Jacob est un ivrogne.
Oh! ])our moi, triste besogne; ,1e me meurs, je me meurs.
Inutiles sont mes pleurs.
P.'ir le vin, Paul n'a ]ilus rien.
Tu sais qu'il mange son bien.
Vivra-t-il en solitaire,
Ou quittera-t-il la terre V
Ira-t-il, ira-t-il
l'ans un éternel exilV
Quand je vois mes chers enfai De faim pâles et mourants.
Je me nourris de tristesse; Pour boisson j'ai la détresse, Pour un cœur, pour un cœur Est-il sendilablc douleur?
Ah, l'ivrogne, quel poison!
De l'homme ôtons lui le nom.
Sale, impur dans ses [laroles.
Tous ses désirs sont frivoles ; lladoteur, radoteur.
Se croit pourtant grand docteur.
L"ivrogue enfin doit finir,
La triste mort doit venir.
Tous les soins sont pour le ventre.
Des enfers qu'il ait le centre,
Il boira, il boii-.'i,
Mais plus tard il souffrira.
l'ertes, son savoir est grand.
Des bibles parle en savant; ]| comiirend tout l'évangile.
Pour lui rien n'est difficile; Il sait tout, il sait tout.
Ses lumières vont partout.
— Tu parles fort sagement.
Je me soumets promptenient.
Mais la soif sera terrible.
En brijler, c'est fort pénible, Aide-moi, aide-moi :
De l'eau ]'e bois avec toi.
Du vin sobrement buvons, Gai(s), joyeusement ebantons:
Ah Dieu/ [A Dieu] seul notre jeunesse Pour paitager la sagesse.
Et joyeux, et .joyeux Mous régnerons dans les cieux.
Chansonuier Benoît Zofferey, Vissoie (Valais).
La Danse. Versions
A: Chansonnier Chrétien Rodvinez, Cfrimentz (Valais),
Mélodie I.
B : Chantée par Bé.\trice Épiney, St-Jean-d'Auniviers (Valais). Mélodie IL
Nous divisons les huitains de A eu quatrains, conformément à la mélodie. B, en quatrains, n'a que 9 strophes, à partir de: Dansez, dansez (str. 8), dont 2 inconnues à A, que nous insérons comme str. 13 et 14.
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Dan - sez, dan - sez, je vous con - ju - re, Du bal pre
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nez tous les plai - sirs, Ne crai - gnez rien, votre âme est pu - re, Un jour vous dan - se - rez sans fin.
R.iiigez-vous tous bous ma liannicre, Tous les plaisirs vous sont permis; Du ciel méprisez la lumière Et vous serez mes chers amis.
3. (2) Bannissez de[s] (vos) cœurs l'évangile Laissez agir vos passions; Ah! mes amis, l'âme docile Met cil moi ses affections
Des nuits j'aime les ténèbres, Je hais les rayons du soleil :
Mes amis, pour être célèbre[8] En ceci suivez mes conseils.
5. (3) Des nuits cherchez les plus somlires, Avec ça vous trompez vos parents; Partez, avec vos chères blondes, Les démons seront vos garants.
Des plaisirs mondains je préfère La danse avec ses beaux contours ; C'est là qu'à Dieu je fais la guerre, Dont seule je t'aimerais toujoui-s.
7. (4) Laissez, laissez dire les prêtres, Foulez aux pieds tous leurs serments; De vos plaisirs vous (en) êtes maîtres, En ceci suivez mes leçons.
Dansez, dansez, je vous (en) conjure.
Du bal prenez tous les chemins.
Ne craignez point votre âme pure, Un jour, vous danserez sans fin.
9. (5) Si par malheur le prêtre arrive Pour interrompre vos plaisirs.
Fuyez, fuyez sur l'autre rive Toute contraire à vos désirs.
Si la jiorte est [étnit] occupée.
Que les fenêtres soient à vous.
Prenez vos aimables poupées.
Partez, courez comme des loups.
U. (H) Alors cette indigne coquette Qui n'a ni rime ni raison Avec soin [Le soir à] la danse s'ap- C'cst la ruine de leur maison, [prête
liC père l.-inguit de misère, La mère est en proie à la faim.
Des douleurs meurt un pauvre père [frère] Tout la retient, mais c'est en valu.
13* Ne craignez [rien], ma créature.
C'est moi qui conduira, vos pas; Prenez vos plus belles parures.
C'est moi qui conduira vos pas.
14* Si vos forces se ralentissent, Je suis ici pour vous secourir [aider], Que les instruments retentissent!
S'il faut, je vais les accorder.
Le Démon au bal
B^^rF^^=^— c-c^^
1. V - ne fil - let - te de quinz' ans A - vait l'cœurfier et m('
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chant. Me - nait un' vie trop re- l'ers, Mé - pri-sant son pèr', sa mèr',
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Leur fai-sant ver - ser des pleurs, Qui leur cau-saientmill' dou- leurs.
Son père était malade au lit, Si doucement il lui a dit:
— Ma fille, me voulez-vous croire Demeurez avec votre mère.
Ne sortez pas^ car j'ai grand' peur Qu'il ne vous arrive un malheur.
— En dépit de votre vouloir Je m'en irai au bal ce soir.
Il est trop tard de m'y reprendre.
Vous ne deviez pas tant attendre.
Vous n'êtes rien que des vieux fous; J'irai, tout en dépit de vous.
Tout en sortant de sa maison,
Elle fut rencontrée du démon,
Qni la poursuit en diligence
Et la mena dedans la danse,
Habillé comme un courtisan,
Tout em;(or(^e'[embrodé] d'or et d'argent.
[Kt] Quand ce vint vers la minuit, On entendit un si grand bruit:
C'était la pauvre misérable, (Qui) jetait des cris épouvantables. Il la serrait dedans ses fers Et la menait droit aux enfers.
Tout en sortant de son logis, Habillée dans ses l)eaux habits.
De gnimpe et de fines dentelles Dont on ne parait que plus belle, Pour s'en aller passer son temps Dans les . . . divertissements.
Vous, jeun's gens qui et' à ^rcsent.
Corrigez donc bien vos enfants, Corrigez-les de si bonne heure.
De peur qu'il n'y arrive un malheur.
Rendez-les tout obéissants A servir Jésus Tout-Puissant.
Chansonnier Joséphine Châdoodez, 1861, Miécourt (Berne)
La Danse
Écoute tous, braves jeunesse.
Si vous voule entendre chante'
D'un action qui vient de paraître
Dans peu< de tem])S qu'il est arrivé,
A l'égard de quatre garçon
Et de quatre jeune fille
Un jour voulant se divertir
Sans écouter le Seigneur Jésus-Christ.
Ils étaient sept ou huit à la danse, Ua bon curé vient à passer ; Il s'en va voir pauvre malade, Le sacrement lui apporta; Où il dit tout hardiment Arête' tout, brave jeunesse, Croyez-moi : Cessez de dansé Quand le Seigneur vient à passer.
Que [le] bon Dieu fasse son rôle Et nous (nous) faisons le nôtre à pré- L'on a crier dans le moment [aent ; Aux viole«<s aux quelles joue ' ; Jusqu'à ce soir nous voulons dans^, Nous n'avons personne à écoute.
Les parents de cette famille
Ont cru d'obtenir ces grands pardons,
Ils ont fait dire des grandes Messe
Avec plusieurs dévotions ;
Mais Dieu, le tout-Puissant
Leur a fait voir qu'il était le Maître,
II n'y veu^c ni dévotions
Qu'il (misse obtenir ce pardon.
Quand (il) vient le soir leur père et Ne les voyant point arrive' [mère
Ils s'en vont voir jusqu'à la danse, Savoir s'ils peuvent les ramenés ; Mais hit tout étonnt' Tout en arrivant à leur présence ; Ou les a reconnus que par leur habit Demandant grâce à Jésus-Christ.
Chansonnier Christine Héritier,
Et vous autre jière et mère.
Si Dieu vous envoie des enfants, Inscruisez-les dessus l'Eglise Dessus les cinq commeudement[3].
Instruisez-les l'heur qui les temps" De le détourné du vice.
Quart' un jour vous eu serez heureux En voyant le sort iu malheur[eux] Savièze (Valais).
La fille damnée
Texte :
Chansonniers: 1909, Marie Fauchère, 1890, Evolène,
1909, Madeleine Forclaz, Evolène (Valais).
Mélodies I et // chantées par les mêmes.
« Cette complainte, d'un poète local quelconque, oft're de curieuses réminiscences du poème des Paniers. » [R.]
(Les Paniers, poème satirique du XVIII" siècle, en patois jurassien, publié par Ross.iT dans Archives VII, 116 et suiv. Cf. Bibliographie des Putois de la Suisse Romande, aux N°^ 910, 926, 945, 949, 972, etc.)
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ré - e. E - cou - tez les san - glots, les cris de sa dou
leur; So - ynns plus ré - scr -
tou- elles de sa dou - leur.
Ah, c'en est fait de moi, sans aucune espérance. Pour avoir trop aimé les plaisirs et la danse. J'ai pour mon sot orgueil le sort de Lucifer, Qui du ciel est tombé dans le fond de l'enfer.
Ilélas ! qui conscâurc' [concevrait] les douleurs que je Au milieu des démous dans cet horrible gouffre? [souffre Je souffre à tous moments tout ce qu'on peut souffrir, Je meurs à tous moments, je meure sans mourir.
Je suis dans un état de flamme abimée, Je brille jour et nuit sans être consumée; Mou àme est toute en feu, mon corps est en brasier; Je bride et brûlerai toute l'éternité.
Je n'entends plus ici de chants ni de musique. Mais le tonnerre affreux d'un juge sans réplique. D'horribles hurlements, des grincements de dents. Des sanglots, des soupirs et des gémissements.
' Var. : cotiserait.
Au lii'ii (le jeunes gens ilont j'étais entourée, Je suis (le toutes jjarts de démons assiégée, Qui font tomber sur moi, quel funeste malheur, Sans jamais se lasser /es coups de leur fureur.
Oh! souvenir cruel des péchés du jeune âge!
Ma joie (est) maintenant [s'est transformée] en rage
L'éternité succude^ à de bien courts moments,
Kt pour de vains plaisirs, des millions de tourments.
Ah! père malheureux, ah! mère infortunée, Pourquoi n(e) m'avez-vous pas dans le sein étouffée? Pourquoi m(e) permettiez-vous la veillée et le bal? Votre facilité fut cause de mon mal.
Malheur, malheur à moi! Eh! pourquoi fus-je au monde? Hélas! pour des moments passés tout comme Tonde, Je souffre et souffrirai dans cet horrible lieu Toutes sortes de maux tant que Dieu sera Dieu !
La Damnée
J'endure dans l'eufer Des peines incroyables, J'y vois de tout côté Des objets effroyables, Je n'entends que des idaiiites, Des cris, des hurlements, Que d'horribles blasphèmes, (jiic grincements de dents.
C'est pour avoir caché Mes péchés en confession, C'est pour avoir usé De ruse et de finesse, Que dans ce lieu j'endure Des terribles tourments.
Et suis ensevelie Dans les brasiers ardents.
Pourquoi n'ai-je pas dit Tous mes péchés au prêtre, Au tribunal duquel Je devois les soumettre ?
Que je suis malheureuse :
Tous mes péchés commis, Di* avec repentance, M'auroient été remis.
Je paye chèrement Mon funeste silence, Tous mes péchés cachés Sont mis en évidence.
A ce que j'avais honte De dire en confessions, 11 faut que ici j'en souffre Toute la confession, [confusion]
' Var. : Succède.
Rossât, Les Cliansc
popiil.iircs II,
Maintenant que je suis Dans le fond des abîmes, Je connois, mais trop tard, La grandeur de mon crime.
La peine que j'en souffre Me met dans un transport ; Qu'un de mes grands supplices Sont mes cruels remords.
Ne priez plus pour moi, Ma sentence est donnée, Je suis pour tm jamais Aux flammes condamnée.
Il faudra que j'endure Dans cet horrible lieu Toutes sortes de peines Tant que Dieu sera Dieu.
Toute l'eau de la mer Seroit plutôt tarie Qu'une de mes douleur Ne seroit pas finie.
La sable des rivages Auroit plutôt pris fin.
Chansonnier Vve Marie- Victoire Jolliex, Savièze (Valais).
104. Au sujet d'une malheureuse abandonnée de Dieu, qui se livra au démon qui l'emporta sans ressources. »
Approuvé à Bourg en Bresse', an 1779, sur l'air: Je me plains.
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nients Elle fut la mi- sera - ble Par ses grands ju - re -
[mi - se - ra - b e
ments ; Em - por - tée par l'dia-ble Elle et son en -faut.
'Le recueil Gmi.Lox, Chansons popidtiires de V Ain, ne donne pas cette comiilainte.
Cette chose est nouvelle,
Vraie et approuvée ;
Dans la ville de Bourg en-Bresse
Elle est arrivée.
Vous allez entendre dans ce lieu
Qu'il ne faut jamais perdre le St Dieu.
Cette mère cruelle, Promptenient lui répond:
«J'ai un enfant, dit-elle, Je crois que c'est un démon.
11 pleure, ce misérahlo, Le jour et la nuit Je le donne au diable, moi et
Cette méchante femme
Faisait à tout moment
Des jurements infâmes
Contre son pauvre enfant.
Lui disait en jurant à ce pauiion:
Ce ne pas un enfant, c'est un démon.
Lors, ce démon infâme, Tout rempli de fureur, Demande à la mère :
Dites-vous cela d'un bon cœur?
Eu voyant ce qu'il m'arrive, fresque toujours/ Je xuis lasse de vivre Dans ce jour . . .
Elle disait de la sorte
A ce petit enfant :
«Que le diable t'emporte!»
Faisait ce jurement.
Je voudrais qu'il fût ici, dit-elle.
Je le donnerais bientôt à lui.
Le démon en colère 11 emporte la mère Avec l'innocent.
Le diable le jiorte Bien éloigné, Laissa tomber l'enfant Sur un fumier.
Le diable à la même heure, Apparut à l'instant Entrant dans la demeure De la mère et de l'enfant.
Demande à la mère, qu'avcz-vous?
D"où vo\i3 vient cette colère et ce cour- [rou.N.
L'Auteur de la nature Conserva l'innocent, t^ontre un tas d'ordures Ou le trouva vivant.
La mère misérable Le cœur de f ci- Fat portée par le diable Dedans l'enfer.
Toute femme parjure Souffre dans ce bas lieu Se [C'est] contre la nature De jurer contre D eu.
Et vous, gens de ménage.
Montrez à être sages A vos enfants.
Chansonnier Alexandre Savioz, Vissoie (Valais)'
') Version t]-o|) altérée pour permettre une rcciuistituticin niéirique.
La fille infanticide
Chrétiens, je vous en prie, venez pour écouter L'exemple d'une fille qui a grandement péché; Elle (a été) [fut] malheureuse, elle a eu trois enfants ; Pour n'être pas connue, les tue en même temps.
.(Dausl [Pendant] la nuit obscure, à l'heure de minuit, Croyant n'être point vue, les jeta dans un puits. Mais (c'est) Dieu qui la regarde, [et] qui partout (elle) la suit, [II] (Et) lui fera connaître son crime devant (elle) [lui].
La mission favorable venant dans ce pays, Le père missionnaire, c'est pour la convertir. Elle a été touchée par un de ses sermons, Criaut miséricorde et demandant pardon.
Dieu de miséricorde, il vous pardonnera. Faisant la pénitence qu'il vous ordonnera : Pour votre pénitence, vous irez dans ce puits Faire votre prière, à l'heure de minuit.
En faisant sa prière, entendit un grand bruit: Semblait que tous les diables étaient dedans ce puits. Il en sortit trois diahles, c'(est) [était] pour l'emporter, Le père missionnaire la tient empêchée [les en a empêchés
fi.
Le démon, il la prit par ses picils et (par) ses bras; Le père missionnaire la tient ei|^tre ses bras: i(Lui dit) Satan, je t'en conjure, de la part de son Dieu, Laisse venir la fille, elle est revenue à Dieu.
Vous autres jeunes filles, conservez votre honneur; Voilà le bel exemple qui doit vous faire peur. Priez Dieu, la Sainte Vierge [et] son Fils Tout-Puissant Afin qu'ils vous préservent d'un pareil accident.
•Chansonnier Loois Revaz, Marécottes s/ Salvan (Valais). Autre infanticide: cf. Bojeaud (Ouest) p. 240.
C'é - tait
;,'ir - roii beau, bien fait, riebi- et jilai
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Con - sen - tez, belle, à mes vœux, Ma- ri - ons-nous les deux.
Il faudrait d'abord
Que mon père en soit d'accord.
(Jar en vérité,
Sans sa volonté
Nous n'y ferons rien
C'est ce que vous savez bien.
l'arlons-en dès aujourd'hui,
l'estons fidèles amis, (bis)
Mon père étonné
Qui était mon bien-aimé
Me dit: Mou enfant,
Dès aujourd'hui je prétends,
Qu'en vérité vous renoncerez.
Oh! ma fille, ou vous serez
Enfermée dans un couvent
Et traitée durement, (bis)
Variantes de la mélodie dn Bon-.\u N" 4; cf. 1™ partie.
Voyuut le refus
De mon père avec abri [abiis|,
Je pria le dessein
De commettre un assassin ;
Je m'enfuis [m'en fus] un soir,
Au grand désespoir,
Tout droit dans sou lit.
Poussée du malin esjjrit;
Je lui plonge en fureur
Un couteau ilans le cœur.
Ingrat, sur Thonneur, ïu as ravi mon honneur, Ingrat, sur 'honneur, Tu viens me percer le cœur.
Car, en vérité, Je me vengerai, Et je tuerai
L'ont'ant que j'enfanterai ; Je me vengerai, (cruel) méchant.
Sur ce pauvre iinioccnt.
Après l'attentat.
De ce malheureux état
Je m'en fus chercher
Un grand couteau de lioudi
Je coupai alors
De mon père mort
La tête à l'instant,
La portant à mon aimant,
Lui disant: Tenez, voici,
Votre plus gi-and ennemi.
Après quelques jours,
Un enfant beau comme le jour
Étant [ayant] accouché[eJ,
Croyant mon crime caclié.
Poussée du démon,
Je pris ce poupon,
Par morceaux je le coupai;
Pour cacher ma cruauté,
Vite je l'ai enterré.
Mon aimant surpris D'un teUe forfait Me disant: Grand Dieu!
La belle, qu'as-tu fait? Je rends grâce à Dieu Et quitte ces lieux.
Et je te iiromet« De ne t'y revoir jamais ; Tu pourrais assurément Tn jour m'en faire autant.
M.iis Dieu, ce grand Dieu
(,Jni voyait mes crimes affreux,
Vrut bien nie puidr
D"un crime qui fait frémir;
Il veut que le sang
De cet innocent
Brouille à grands iiots
En dehors dessus mou corps.
Je mérite assurément
Un horrible tourment.
Filles de ces lieux t^ui voyez mes crimes affreux.
Tâchez donc soudain De vous comporter mieux.
Car, en vérité, La grande bonté De mon clier papa M'a réduite en cet état ; Évitez nu tel malheur Qui fait frémir les co'urs.
Jeu - nés - se d'hon - ncur, K - cou - tez :i - vec hor
roiir ,)'ai pris le des - sein Qui pa - mit bien in - hu
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J'avais uu amant,
(J'en) n'[enj ai (pas) vu d[e](aus)si
C'était un garçon [charmant;
De vingt ans, ou envinm.
Qui venait souvent
Chez nous tendrement
En disant: Mon cœur,
J'en suis un garçon d'honneur.
Consentez donc à mes vœnx,
Marions-nous les deux.
Il faudrait savoir Si mon père le voudrait.
Car, en vérité,
Sans sa volonté
Nous ne pouvons rien ;
Avec cela nous pouvons liien;
Parlez-en dès aujourd'luii
Ali! mon clicr ami 1
Mon père informé,
Qui était mou bien aimé :
Ma fille, j'te défends !
Dès aujourd'hui, je prétends,
Car pour l'avenir.
Serait-il à mon plaisir.
Vous renoncerez
O ma fille, vous serez
Enfermée dans un couvent,
Et traitée rudement.
Voyant le refus De mon père, sans abus Je pris le dessein De commettre un assassin.
Et] Quand (il) (rioit) [vint] le 0 grand désespoir! [soir.
Tout droit dans son lit, Toursuivi [[loussée] d'un malin esprit, Je^lni doniie en [plonge avec] fureur Un couteau dans le cœur.
Après l'attentat
De ces malheureux états
Je m'en fus chercher
Un grand couteau de boucher
Je le donnais . . .
Jeunesse d'honneur,
Ecoutez avec horreur
Le fait d'un assassin,
A/Veux au genre humain ;
Déplorez mon sort
(Et) contemplez ma mort,
Fuyez maintenant
Ce qui cause mon tourment ;
Evitez ce malheur
Qui fait frémir mon co iir.
J'ai pris le dess/n De commettre un assassin; Pourvut que je sois Avec désespoir Tout droit à sou lit, Poussé par le malin esprit, Je lui plonge dans la fureur Un couteau dans son cceur.
Il était ici un amant,
Bien fait et charmant,
Qui rennes chez nous souvent
En me pai'lant tendrement,
Me disait : du cœur,
Je suis [un] garçon d'honneur ;
Contemplons à nos vœux
Marions-nous nous deux.
Je suis aller couper
Avec un (grand) couteau a bouger
[de boucher] A mon père la tète à l'instant S'en va porter a son amant Lui disant: Te«»ie^ ici, l^a tête de notre plus grand ennemi, Nous pouvons maintenant Nims marier coiisa»iY.
Mon père s'est informé Qui était mon bien aimé ; Ma fille, tu me le dirais Ou tu serai renferme Renferme dans un couvent, Traite' bien rudement.
Voici le refus De mou père sans afus.
D'abord son amant
Est plongé dans un grand étonnenieut:
Ah! quel forfait!
Ah! cruelle a tu fait?
\a.t, ingrate, (( Dieu,
Je te quitte en ce lieu ;
Sur ma foi, je te promef
De te revoir plus jamais,
Car tu pourrit bien sûrement
Me faire un jour autant.
In^'rat suborneur, 'l'u m'as percé le cœur ; Perfide amant tromiiinir, Tu m'as ravi mon honneur; Tu me quitte, ingrat, Dans ce triste état !
Moi je détruirai(s) L'enfant que j'enf.niterai(s), Je vengerai(8j mon sang Sur ce pauvre innocent.
A[)rt''s quelques jours Un enfant beau comme le jour (Elle) ayant accouché[e], Croyant son crime cache, Poussé du démon, J'ai pris ce poupon, Avec un grand couteau J'((( le coupé [lar morceaux.
Pour cacher ma cruauté,
Je le mit en terre;
Mais Dieu, ce grand Dieu
Qui voit le crime en tout lien,
Permit que le sang
De cet innocent
Bouillmait dehors,
Kn grand fleur sur son cinii-.
Ils ont prix par ce sang
Kt conduit à lubnns.
Ils ont fait mon ]irocès Au ]ilu8 juste i)arlenieiit :
y Hais condamné [Aux] Les deux poignf.v (a) cnupi Et mon corps vivant Jeté dans le feu ardent, Pour être lirùlé(e) Détruit et consumé;.
Je mérite assurément Ces terribles tourments.
Filles de ce lieu
Voyez ces tourments affreux
Je vous prie bien
De [vous] comporter (si) bien
Et de vivre toutes plus sageni
Pour éviter ces tourments.
En mérite que la Grande lion
De mon cher papa
M'a réduit en cet état ;
Je mérite assurément
Ces terribles tourments.
L'Enlant martyr
(îomplainte moderne, recueillie dans le Jura bernois et aiv
V'^alais, en 4 versions:
A: Chansonnier Cécile Jolidon, de Saint-Brais, à Porrentruy
(Berne).
B: Chansonnier 1906, Maria Périat, à Aile (Berne). C: Chansonnier 1898, Juliette Gassmann, à CharnioiUe
(Berne).
Ces trois versions identiques, ont 5 strophes de 12 vers: 8 X 6, et 4 X 10 syllabes (soit ô -1- h).
D: Chausonnier 1904, Madelkixe Foeclaz, Villars s;' Evolène
Yaais).
Identique comme texte, à d'insignifiants détails près,
départage les strophes en : 1 strophe 8 X 6, 1 strophe à 8 X 5.
Nous adoptons cette coupe en ramenant le texte à 5
strophes de 16 vers, ce qui correspond à la mélodie chantée
par M. Gassmann, né en 1832, à Charmoille. Elle est moderne
et concorde, par son style, avec la date des chansonniers cités.
Jloderato
j^-^J^^^N^^^-Fp^^g^^i^^
1. Un cri - me c - pou - van - ta - ble Fai -saut fi'é - iiiir d'hor-
r=^-T=r?fB
3îî
Vn lâche, un mi - si' - ra-lile, Un sau - vage,
^|^^=f^^^Eg^^=J^^Eë
un sans cieiir
Mar - ty - ri - sait un au - fj^c
feEEb=g J j" jrj^n^^i^
Son tout ]ie - tit en - faut, Plein d'u ■ ue rage
^l^^^^^iiP^
tran - go, Fraji - pait cet in - no - ccot. Le ]iau - Tre jie
^:^Ë^^^^^'^'pPl=^^^.
tit n'a - vait plus de niè - re Pour veil - 1er sur lui
^|^J-J^=gd^gas^^^E;P^^^^^
Au-iirès de son lit. Quel des-tin uiau - dit, Pan-vre pe - tit Pier - re, T'a - vait donc l'rap - pé De fa - ta - li - té?
Loricpn! le jietit Pierre Demaiulait à manger, C'était pour l'odieux pore L'occasion de frapper.
L'hoinine, brute et féroce D'un couteau de boucber Le piiiue, cbose atroce, En l'envoyant coucher.
- - Va, lui disait-on, Dans la iiourritnre, La boîte à savon, l'onr toi c'est trop bon.
Non, pas de pardon ; Va donc dans l'ordure ; Là tu dois trouver A te rassasier.
Le père, la marâtre, (jraiguant le dénouement, Discutaient près de l'âtre Sur le sort de l'enfant.
Tout, disait l'odieux père, Le noyer au jilus tôt, Mais la vieille mégère Craint qu'il revienne sur l'ca Ils partent le soir Achever leur crime, Choisir un coin noir .\u sombre couloir [?] l'our lui, plus d'espoir, 0 pauvre victime !
On va le trouver l'rèt à expirer.
l'iuitou, If bon caniche Avec lui partageait Le soir près de sa niche Le ])eu qu'on lui donnait.
Seule, la bonne bète Aimait le pauvre enfant.
Va seule le regrette . . .
Ah! quel tableau touchant!
Mais il expiait (^ette gourmandise, Et le martinet Sur lui se brisait ; Puis on lui passait La main toute vive .Vu poêle brûlant, .\li! le pauvre c-nfant!
(t pauvre petit ange.
Tu dors bien maintenant.
La mort dans ses grands langes Te berce doucement.
Ta petite àmc vole .\u ciel, pauvre mignon; D'une blanche auréole Nous ornerons ton front.
Mais entendez-vous, Meurtriers inl'àmes, Les cris de courroux Monter jusqu'à vous?
C'est trop doux pour vous, Le poison, le bagne !
Il sera vengé, Le iiaiivre bébi' !
Yê - nez, bra-ve jeu - nés - se, Vc - nez au-près de
moi, É - rou - tez a - vec sa - gcs - se. Se - Ion Dieu et sa
|=>j^^:af=p^i^^
Ap - ]irt'-hen-ile/. la
Du [lau-vre li - bcr
Un jour, entre les autres, Je me mis eu chemin; J'ai trouvé une caisse Entre quatre chemins ; J'ai voulu proraptenient Voir ce qu'il y avait dedans
L'iunocent fut sans doute Mangé [dévoré] par mon chien ; Et moi, je prends la fuite, Faisant semblant de rien.
Mais Dieu n'a pas voulu Que ce crinie fut inconnu.
.\yant fait l'ouverture,
Je fus bien étonné
Que de voir la figure
D'un pauvre navolé [nouvcau-n?],
Tet que comme [Tout comme] un
Dans du linge très fin. [chi'ruhiii
Il faut que je m'«(tberge, Entrant honteusement ; En enti-ant dans l'auberge.
Mon chien vomit l'enfant :
On voit le fait certain Par une de ses mains.
J'ai trouvé une lettre Qu'elle était à sou côté ; Et moi l'ouvre en cachette
Et voici le récit
De ce qu'il est écrit.
— Qui trouvera la boîte, Trouvera mille francs, La bourse sur la tète De ce pauvre innocent; Et ce sera très bien D'en faire un chn'tien.
La cruauté me presse Par un cruel transport
Et moi, je prends la ]iortr.
Faisant semblant de rien :
Et mon chien suit la porte, L'ou voit qu'il m'appartient.
L'on m'a pris pour soupçon, Et cimduit en prison.
L'on visite mon feuille ' Et bien exactement, [j'on me trouve sans ilnutr La lettre de l'enfant :
Alors mon cœur s'attristi', Je leur dis en pleurant :
C'est moi le tyran De ce p.Tuvre innocent.
Il faudra que ma trte Soit au bout d'un pc'quet
Et que mes meuiljrej
D'arracher comme un bourreau Dispersés en morceaux
Cet enfant par morceaux. Soient mis en quatre poteaux.
Chansonnier 1910, I^éateice Ki'in'ey, 1895, St-Jcui crAniiiviers i Valais)
' [On visite, on nie fouille '
Le faux serment • Chanson d'amourette
Vouez tous |iour écouter, linives gens de l;i jeunesse, Ijo châtiment de Dieu A l'égard d'une fillette (f>ii''il a. fait faux serment A l'égard de son amant.
l'ne fillette de grand bien Et de grande parentage, Un garçon qu'il n'avait rien Mais qu'il était beau et sage, Cette fille à l'instant Le choisit pour son amant.
- Quand viendra le printemps, Seulette vous serez volage ; Vous aurez un autre amant Qui pour vous [a] plus d'héritage Et vous le pousserez [l'épouserez] Et moi, vous me laisserez.
Quand (il) arrive le printems,
Un garçon du voisinage
Il va la financer [fiancer] vilement,
[Puis] l'on fit les noces.
Cette fille à l'instant
Trompe aque joli se garçon.
ti.
Le premier eoir, dans son lit, Il apparut une figure :
C'était le diable à cheval, La prend et l'emporte Jusqu'au bout de la forêt Où la belle a dît reta/'s [rester].
0 des fois qu'on la voyait Tonte environnée de flammes; D'antres fois qu'on la voyait A cheval portant les armes, Disant que ses parents Ils causaient toui ses tourments.
— Ne crains rien, mon cher amant, J'ai pour toi de la tendresse!
Car je sai [suis] bien comme toi.
J'aime aussi bien les caresses.
Je te jure sur ma foi Que je n'aimerai que toi.
(Tonte) fileMe [fillettes] à marier, Venijais [?] ni cœur ni ème [ànie] Vous aurez le paradis, Et vous éviterez la flamme.
Sur la terre et en tout lieu Ayez la crainte de Dieu.
Chansonnier Jean-François Boorban, Beuson, Val Nendaz, (Valais).
L'assassin de sa fiancée] • Chanson
Brave peuple d'houneur, approchez-(vous) pour entendre L'effroyable rigueur d'un garçon misérable Ayant dedans son âme de(8) mauvais sentiments.
Un jour après (le repas) [diner], ce garçon téméraire Un congé (il) demanda à son père, à sa mère ; [Mon cher] père et mère, permettez-moi d'aller Avec ma fiancée un peu me promener.
Le père, aussi la mère, qui aimoni cette fille, Aussi était prudente, d'une bonne famille, Ils ont dit ces paroles : Va [donc], mon cher enfant. Fréquente cette fille toujours honnêtement.
Ce garçon, pour certain, salue cette fille Son chapeau à la main, d'une façon civile; Il [La] prit par sa main blanche, la menant promener,. Et cachait dans son âme toujours sa cruauté.
De la ville écartés, près d'un petit bocage, Ils se sont repose à l'ombre d'un feuillage, Connaissant point d'envie qu'il avait dans son cœur,. Se croyant fZ'étre (sûr(e) avec son serviteur.
Ce garçon pour certain essaya son envie [Et] il lui dit soudain de(s) cruelles paroles : Il faut que tu (me) contentes ici tous mes désirs, Ou bien tu veri'as l'heure où je te ferai mourir.
La fille lui répond d'une voi.x tout(e) tremblante :
— Cher amant, je t'en prie, fais ce que je (te) demande:
Conserve-moi la vie, ainsi que mon honneur.
Après le mariage, tu en seras (le) vainqueur'.
Alors prend son couteau, lui présente à la bouche ; La fille lui répond des paroles très douces : — Aurais-tu le courage ici de m'égorger? Et de m'ôter la vie, moi qui t'ai tant aimé ?
Ce maudit scélérat au sein [le] lui a planté, D'une façon horrible [le lui a mutilé]^, (II) lui enleva la vie, [et tout] an même instant Exerce sa furie, prit son contentement.
' L'original donne 3 vers à la 7", 5 vers à la 8" strophe, soit : str. 7 r La fille lui répond d'une voix . . . / Aurais-tu le courage . . . / Et d« m'opter la vie . . .
Str. 8 : Ce maudit scélérat, il prit son couteau . . . / La fille lui répond des paroles . . . ' Cher amant . . . / Conserve-moi . . . / Après le mariage . . .
- Original : ce demi-vers manque.
[Son dessein accompli | ', 8'eii retourne à la ville, (Dans son) chemin faisant rencontre [un huissier]- de justice; Le voyant (tout) en furie et tout ensanglant[ej, Anssitrtt en remise'^, en [irison l'ont mené''.
(Ils) [L'Jont jugé au tourment, (et) condamné sans attendre. D'avoir les pieds coupés [(lour son horrible offense ;] ' Son corps réduit en cendre ils ont jeté aux vents, C'est pour doiuier l'exemple aux petits et aux grands. Chansonnier Chbistine Bitthet, Fully (Valais).
Mou père, ans - si ma mè - re, M'ont lais
«j, _^ i Hi=.gppg3sJ^^
riint : Ils m'ont lais - se de l'or et de l'ar-
l^^^^g^â^gSpE^-^^Piël
gent. Et par des - sus, les plai-sirs les jiUis doux.
2. J'a-vais pour gou- ver-nan - te U - ne fil - le d'es-prit,
'Original: Ayant accom[ili son dessein ... — ^Original: menuisier. — 'Le nom de la ville? — ''Original: l'ont mené en prison. — 'Original: par son malheur offense.
Elle é - tait jeune et char-mau-te, Elle fai - sait tout mon ap - pui.
=iÈ^
Mon père, aus - si ma mè - re, M'ont lais - se en mou- ^ -.. . . N
rant ; Ils m'ont lais - se de l'or et de Par-
gent. Par des -sus tout le bon - lieur le plus doux.
De jour en jour je lui faisais l'amour
Tout en lui promettant d'être son fidèle amant.
La belle devint enceinte, ne faisait que pleurer.
Pourquoi pleurer, pourquoi tant soupirer?
Tes soupirs et tes pleurs attendrissent mon cœur.
— Va-t-en porter cette lettre au village voisin. Tout aussitôt je prends mon grand fu.sil, Je vais là baut, où elle devait passer.
Derrière buig.son feuillage, de loin je la vois venir.
Je l'ai tire, je l'ai qu'un peu blesse,
Elle m'a reconnu, elle vient pour m'embrasser.
La rage me prend, je prends mon grand couteau ; Mon grand couteau de chasse, je l'ai cou]iée par morceaux. Je m'en repens, mais il n'est plus temps. Ayez pitié d'un pauvre infortuné !
Cf. Le Mari assa.isin. Rossât, Chansons l, N" 13, et L'Amant assassin, ibid. N"' 12 et 14.
L'amante trahie
Versions :
A : Chansonnier Adèle Pktiunat, à Aile (Berne). Mélodie chantée par Marie Rossi, 1893, Aile. B: Chansonnier Alice Mauroux, 1899, Autigny (Fribourg) C • Chansonnier M. Gandee, Vaugondry (Neuehâtel). D : Chansonnier Julia Voirol, Les Genevez (Berne).
Nous les faisons suivre m extenso.
Tu m'as se - duit', j'é - tais geii - tille, A peine si
;^^^^^^g^i^lË^
j'a - vais seize ans; Tu m'as fait fuir de ma fa - mil - le
|^F^n=^^sfcfe#É:ËEÈi
Et ha - ïr de tous mes [la - rents ; Et pour
une au - tre tu m'ou - lili - es, In-grat m'ou - blie-ras - tu tou-
gg^^j^^^JJP^g^
Et tu ver - ras, lâche in - fà
l^gs^PPi^^^^^J^^
me Comme les femm's savent se ven - ger.
Tu m'a séduii, j'étais bien jeune, J'ai dix-huit ans et je suis mère,
A peine si j'avais seize ans, [gentille] Ingrat! et tu renies ton sang!
Tu m'as fait fuir de ma famille Et haïr de tous mes parents.
Refrain.
Et pour une autre tu m'oublies, Ingrat, m'oublieras-tu toujours?
Et tu verras, ô lâche infâme.
Comme les femmes savent se venger, his.
RoHsat, Les chansons populaires n, 2
Et cependant tu es le père
De ce pauvre innocent
Et pour une autre, etc. . . .
C'était hier devant l'autel.
L'on vit venir deux jeunes époux,
Tenant une enfant blonde et belle,
Tenant un ange d'amour.
Et sous son manteau de nourrice
Tenait un poignard caché.
Hélas! j'^ lance! hélas! il meurt, [hélas!]
Tiens ton enfant, ingrat, je me suis veng^
Tu m'as trahi, j'étais gentille.
Ingrat, je n'avais pas seize ans.
Tu m'as fait fuir de ma famille.
Haïr de tous mes parents.
Mais pour une autre tu me délaisses; Ingrat, je saurai me venger.
Mais dans tes bras j'espère encore Plus d'une fois m'y reposer, (bis)
J'ai dix-huit ans et je suis mère De ce jiauvre petit enfant, Dont tu ne veux être le père.
Ingrat, tu renies ton enfant.
Le lendemain à la chapelle
On y voyait les deux époux.
Mais derrière eux, une femme longue et belle,
Tenait un enfant dans ses bras.
Sous un manteau de cachemire
Un poignard y était caché.
Ah! tiens! voilà, ô lâche, infâme.
Comme une femme sait se venger! (bis)
Tu m'as trompée, j'étais gentille A l'âge de vingt ans, Tu m'as fait fuir de ma famille.
Maudire de mes parents.
Mais si demain tu te maries, Après m'avoir ainsi trompée ; Tu verras, ô lâche infâme Comment ion maître s'est vengé.
[ta maîtresse est vengée]
Je suis bien jeune et je suis mère.
Lâche, renierais-tu ton sang?
Et cependant tu es le père, De ce pauvre innocent.
Mais si demain, etc. . . .
Le lendemain dans la chapelle, Lorsqu'arrivèrent les tiancés, Agenouillés devant l'autel, Les mains jointes ils priaient.
Sous son manteau de cachemire, Un poignard elle tenait caché.
Tu meurs, ô lâche infâme, Comme ton maître s'est vengé.
Tu m'as connue, j'étais gentille ; A peine si j'avais seize ans.
J'ai dix-huit ans et je suis mère Et maintenant tu renies ton sang; Mais cependant tu es le père De ce petit être innocent.
Et tu me laisses pour une autre mai- Ingrat, je saurai me venger, [tresse.
Refrain.
Mais dans tes bras j'espère encore Plus d'une fois m'y reposer.
Le lendemain à la chapelle
Les deux époux s'y unissaient
Mais sur les marches du maître autel
Une pauvre femme y chancelait,
Que tenait-elle sous sa mantille?
Un poignard y était caché.
— Tu m'as fait fuir de ma famille
Et niaudii de tous mes parents.
Befrain.
Tiens, meurs, ô lâche infâme.
Vois comme ta maîtresse est vengée
L'Empoisonneur.] «Chançons nouvelle
Approche», je vous priée
... la, femrae[s] donneur^ lirhoimeur]
antendes de Marie
les grace[8] et la faveur
quele fait journellement
a ceux qui la relève, [révèrent]
(et) particulièrement
aux dévaux du rosaire, (dévots)
jétoit dans notre ville [J'étais] un très riche bourgoi; [bourgeois] donc larou une fille [il y avait] laquelles servoi chez moi, pour dir la ([lur) vérités, tre gracieuce et belle, mai mu brutalités me fît amoureux d'elles.
le si secret qui me blanie [le Ciel saorél
et qui sait mon malhew,
cet que javet ma femme [sait]
qui maimai en douceur;
mai moi, pour contenter
mes amoure insolante,
(il) [je] ¥0ulu debocher
notre jeune servante.
par prèsans et par langage jesperais (à) latraper, mais cette files sage [fille] ce prenet à pleurer,
me di(sant) sans diveres: [me dit sans dlfléreri moncieur s^est, je mètone [le nomî] que vous voulie abuser d'une povre personne.
cette files dans son ame elle résolut un jour davertire ma femme de mes salle amoure.
el[le] mens fit en (ce) secret de gran[de8] réprimance ; (il) [je] concu^ de regret, [conçus] une hain[e] tregrandes.
dans une rages extrêmes pouces par le desmon, [poussé] je conpoja a mois même [composai] un très rude poisons, donc le soir en soupans jendone a (tables) ma femme, (j'en donnai) la nui même suivant (en) mourus e rendi Ihame. [l'àniei
aux (cotil) [coffre] de (lastes) [la tille]
jan mis (et) secraitement,
et comme un homm[e] abiles
(il) [je] fit assuremans
pour couverire ma raysons
je fit ouvrir ma femme
laquelles etoit brûles
par le poison extrême.
comme un perfit de traite Ipcrtidc traitn
je reponflnit insis: [ainsi]
il faut que la servante
liait fait ce cous insis.
sou cofre par(e) supescion | suspicion |
je fit foulles San plus atandre, [fouiller
ou trouvas le poisons,
cito je la fit prendre.
étant en prison e [emprisonnée] j'ai i>oursuivit son prosez donc elle fit fut condannés par jugement exprets quelle seret aux giers [fers] pour être exe[c]ute6 ensuite elle seret pandue, aussi brulee.
la files lies honnchair [iléiionnnirei
tout le long du chemin
recitait le rosaire
quelle tenet en sa mains
imploran le cecoiir [secours]
de la vierge puissantes
que la fin de des jour \qu'h la fin de ce jour
la fit voit innocentes, [fît]
la files étant pandue,
une grande clairetes [clarté]
devant tout aparues, [tous]
la viei'ge açon cotes, [a son côté]
laquelle la soutenet
suspandues du rosaire
la vierge la préservet
par ces sainte prière, [ces]
citas on la fit dessandre [sitôt] et otes du gibet
la sitance toutes émue [l'assistancrl pour me prandre clies mois daborre (il) je fit surprit [fus] antandan ces nouvelle citot [je con]fesset ma tray[s]ont cruelles.
par très justes santance
bian tôt je fit juges [fus]
que devans lasistauce
(il) [je] alais vir brûles, [vif]
que la files seret danetmiser [indemnisée]
et que mes bian conisce. [confisqués]
Communiquée par M. l'abbé Daucoubt. Extraite par lui-même d'uu livre de comptes de Bourrignon (Berne) 1631.
Nous reproduisons textuellement cette copie en clurchant à en reconstituer le sens et en corrigeant également quelques erreurs manifestes de lecture du correspondant. Nous rétablissons la coupe régulière des vers que le manuscrit et la copie donnent bout à bout dans chaque strophe.
A remarquer le nombre de strophes: 13, et la curieuse pei'sistance de Vs au singulier, correspondant au manque de Vs plm-iel.
Complainte du Soldat innocent
Ecoutez bien, Messieurs et dames Et vous surtout, braves soldats, L'histoire de l'un de ces drames Qui font frémir les plus ingrats:
Un pauvre innocent.
Un soldat vaillant.
Fut par un conseil de guerre Condamné, par suite d'erreur.
De mourir bien loin de sa mère Dans la honte et le déshonneur.
Le même jour, son caiiitaiue Fut trouver mort assasiner.
D'un coup de feu, chose certaine, Puisque son corps était percé.
On crut très certain
Que son assassin Fut le jeune militaire Qid n'avait pas de permission, Pour aller voir sa mère mourante S'(en) était venger sans façon, [à sa]
Hélas! un jour sa vieille mère Se trouvant seul et sans secours Demande le jeune militaire A son chevet deux ou trois jours.
Mais la permission
Sans observation Fut pourtant par son capitaine Refusé[e] au pauvre soldat.
Qui partit sans autant de peine.
Mais voici ce qui se passa.
Une preuve plus regrettable Accablant le pauvre soldat.
Et (on) le fit croire bien coupable.
De l'odieux assassina.
C'est que son fusil
Avait bien servit Et qui ayant manqué Texercice, [qu'] Le pauvre soldat n'avait pas tue [tiré], (IMais) autrement que comine complice Du forfait qu'on lui reprochait.
yuaiid il quitta sa vieilli' iiièiv, l'oiir rctniirnor au régiment, L'on enferma le militaire, Comme un coupable assurément;
Et de la prison,
Le pauvre garçon Fut conduit au Conseil de Guerre, Accusé de Vassina [assassinat] De son chef, qui dans un mystère.
Fut frappé par un célérat.
(Et) par devant ce Conseil de Ciuerrc Oui (l')accusé ait l'assasin' Lorsque tu vois venir ta mère, (lUie pense-tu, pauvre soldat?
Pourtant au moment
Que sur le serment Elle osa affirmer l'innocence De son fils qui pour la soignes- Du quartier il avait fait absence.
Mais non pas pour assassiner.
Et toi lie même, ]iauvre femme.
Combien devait-tu souffrir!
Lorsqu'on brisa ton cœur, ton ;' Puisque ton fils allait mourir.
Comme un criminel
Et passant pour tel.
Puisque ces juges militaires.
Dont on connaît la dignité Ne voyant pas tant de mystère Dissimulait la vérité.
Pauvre soldat plein de vaillance, Prêt à mourir pour son pays, Et que malgré ton innocence L'on y comprit au père bandit '
Toi que ton coeur
Comme ta douleur, Auprès de ta mère souffrante Seule avait pu te retenir Va. devant la flote [honte] menaçante Combien devai<-tu soufrir.
Chansonnier Vve Maeie-Victoike
[On l'accusait d'assassinat.'
Bientôt hélas! l'iieurr fatale Vas sonner pour l'accusation Et l'innocent fort, mais très pâle.
Et mit devant le peloton.
Les fusils chargés
Vers lui sont tournés Tout le monde verse des larmes.
Cependant le jeune artilleur Reste brave en face des armes.
Car il est fier de son honneur.
Dans une dei-nière prière L'aumonier lui fait ses adieux Et le soldat pense à(près) sa mère Et crie en regardant les deux:
Je suis innocent
J'en fait le serment.
Aussitôt une voix s'élève Pour donner le commendement Mais avant que l'ordre s'achève Quelqu'un vint précipita?)icnt.
Ne tirez pas, car le coupable .S'e fut moi seul, dit l'arrivant; Le capitaine misérable De mon épouse était l'amant.
Et je l'ai tiré
C'est la vérité; Mais alors que l'on fasse grâce Au soldat vraiment innocent Et que l'on me conda«e à sa place.
Même a lui donner de l'argent.
Et l'artilleur (au)près de sa mère Vas pouvoir vivre avec honneur, Car bientôt le Conseil de Guerre Dm prononcer en sa faveur
Un autre jugement.
Pour l'aquitement Il reçut une forte somme Le payant de tant de malheur.
Car le chef était un bon homme, Il avait (de) l'or et un bon canir.
JoLLiEN, St-Germain, Savièzc (Valais).
[. . . pris pour un bandit.]
115. Complainte sur la mort du seigneur du Tairail [Terrai!]'.
Sur le chant: La Parque si) iairible»
0 Dieu, quil et de Ihome Et de tous ces projets Puisquil te sont en some Découverts et subiets. [sujets] Le profon de la mer
Ne te les peut fermer
bis
On a beau entreprendre Sur ung poTre estranger, On a beau vouloir prendre Des villes sans danger, Ce n'est que vanité Tout est manifesté.
Les i)lus haultes montagnes Ke les peuvent couvrir.
Les astres des montagnes Te les vienneu ouvrir Bref, de ton œil le soin Fait tout voir au besoin.
Sy tôt du coeur de Ibome Ne peut estre chassé, Helas le povre couve Le mal qu'on a cherché.
Fol est douques celuy Duquel Dieu net l'apuy.
Il ny a roy ni prince Duc, comte ni marquis Maistre d'une province.
Qui aye tout conquis Qui entre prenne rien [Manuscrit déchiré]
Sil garde toutes bestes Mesme oyseau du ciel, Sy du poil de ma teste Il fait conte non vuieP, A plus forte raison Il garde sa maison.
' Louis de Comboursier, sieur de Monestrier et du Terrail, en Dauphiné, était un officier français qui avait dû quitter le Royaume pour avoir commis un meurtre (duel?). Après avoir servi en Flandre, il est signalé au Conseil de Genève comme désireux de s'entendre avec le Duc de Savoie pour s'emparer de la ville. Lui et un pétardier bordelais, nommé La Bastide, offrirent leurs services au Duc, qui les agréa. Leur plan : pénétrer, à la faveur d'une forte bise, dans le port de Genève avec cinq barques dissimulant 600 hommes sous d'apparentes charges de bois et s'emparer de la Porte de Rive, parvint aux oreilles du Conseil de la Ville qui fit surveiller les deux aventuriers et les signala à ses alliés. Ils furent arrêtés en avril 1609 à Vuitebœuf, près d'Yverdon, tandis qu'ils se rendaient en Flandre, livrés à Genève et condamnés à mort le 18 du même mois. Du Terrail fut décapité au Molard le 19, La Bastide pendu deux jours après.
Cf. J. A. Gautier, Histoire de Genève, vol. VII, p. 5 ; J. Spon, Histoire de Genève.
Nous devons ces renseignements à l'amabilité de M. Gustave Vauoher, sous-arcWviste aux Archives d'Etat, Genève.
^ Vuiel, vieux français ivel = égal, du latin aequalem [Prof. Jeanjaquet].
Cil pouvoir sur linjiiste Il fait Bans ce lasser, PensoiiB nous que le juste Ne luy soit pas plus cher?
Las il et [est] vreiement Il le sens a présent.
Nasardés plus vaus vies De vos braves gairier; Nayés aucune envie Destre tant des premiers; Q,ue le contentement Soit vostre espérément.
Ceux qui son nom adoren Touiours il garanty, Que nul ne les devoren Onques ne consent)'.
Il est leur boulevar Et leur très sur renpar.
Vous voyés ma misère, Voyés où je suis mis, Hélas pour vous conplaire, Jay beaucoup dénnemis, Jay delaisé mon roy (Je) finis en desaroy.
Sy bien toutes les villes Navoit mur ny fossés, Château for, ni bastilles.
Il les leur garde assés ; Cest leur grand protecteur Garan et défenseur.
Vous savés bien ma prise.
Vous avés fait de moy Faites donques enprise Pour me sortir desmo.y, Las, vous ne le ferez !
Bien vous en garderez.
Une légion dhomes De pied soit de cheval, Voire plus grosse some Ne leur feroit pas mal.
Princes, ne pensés pas Leur doner le trépas.
0 peuple de Savoye, Certes si tu pouvois, Genaive serait proye Ou oiseau ceste fois.
Ainsi ne sera pas.
Car Dieu ne le veut pas.
Contre vaus entreprinses Il leur fera savoir Par dedans son Eglise Cantiques en avoir; Javois bien entreprise Et sy jay esté jiris.
Il la garde et préserve Et toujours le fera.
Ce peuj)le il se ratien Qui sans fin laimera.
Noblesse, de surplus Ny entreprenés jilus.
Vous donques rois et princes Hélas quy maimiés tant, Quy par vos grens provinces Me rendiez sy conten, Considérés, conbien Il vaut de faire bien.
Malheureuse journée Que ne te chaches tu?
Cruelle matinée Pourquoy mamenas-tu?
En demenden, javoy Tout ce que je vouloy.
Jestois bien en mon aise Sans venir en prison Et (je) tiuis en mal aise, Jay quité ma maison ; Rien, las, ne my manquoit Et ung chaqun maimoit.
Pour voir lumaine rase [race] Si je jette mes yeux (jhie tout ne me pourchasse; Je crains, o vicieux, Si je regarde en bas, On ne le voudra pas.
Des honeurs de ce monde Jestois très jouysent Bref, sur la taire et l'onde, On méstimoit puissent.
Dieu mavoit dun gren heur Pourveu, sans mon malheur.
Or douir [d'ouïr] ma sentense Ceux qui sont ententif, De ma gren repentense Soies donque ententif!
Mon Dieu me pardonra Et me soulagera.
Voila que cest des homes Qui ne sont pas conten.
Qui désiren des somes Dor pour esti'e plus grend; Desus un echafau Pour ce, mourir me faut.
Je vay finir ma vie, Je vay finir mes jours, Que nul plus n'aye envie De faire ainsi son cours.
Adieu, mes chers enfens, Adieu, tous mes parens.
Toy donc, gren Dieu céleste, Aye pitié de moy; Jésus Christ, quant au reste.
Soulage mou esmoy.
Pardonne mon forfait Oublie mon méfiait.
Entendes ma complainte, Soulagés mon malheur.
Réservés ceste plainte, Adieu vostre bon heur !
Ne pleures pas, helas, Leure de mon trespas.
Vous, cautaux [coteaux] et mon- Fontaines, et vous bois, [tagnes.
Prairies et canpagnes, Aydés moy ceste fois ; Soulagés mon malheur, A Dieu vostre bon heur!
De trois ans quon ne voye Aucun arbre fleurir.
Et que jamais on noyie [n'ouïsse] Autre joye que souspir; Pour ce cruel destin, Soit soir ou du matin.
Lors, adieu, ma patrie, Laa! adieu, mon pays!
Mon ame tost ravie Sera dans paradis.
Que mon deuil de ces lieux Parvienne jusque aux cieux
Toy soleil, et toy, lune.
Chasses en ta clarté, Eiisevely ma plume Dedans lofccurité.
Je vay finir mes jours, Adieu donc, pour touiours.
Pleures île mnn désastre, Ne laises que les niiets Que mon tombeau soit l'astre Plein de deul et deunuy; Toy, terre, pleures-en Par l'espace d'un an !
Toy, rousignol qui chante, De_ nuict aussi de jour, De ton beau chan lamente Mou malheur sans séjour.
Ne chante que la nuict Et jusques a my nuict.
Afin que l'on cognoisse Que tu pleures de moy, Que tu es en angoisse Pour mon piteux esmoy.
Adieu, mes cher enfens, Adieu, tous mes parens.
Vous, grens espris de Frense, Prenés exemple a moy.
Gardés vous de soutrense Craignes de mon esmoy; Obéysés au roy, Sans aucun desaroy.
Lexecution saproche, Qui de son coutelats Enpaiche que plus parle ; Je ne veux parler plus.
Adieu, tous mes amis, Je vay en paradis.
Manuscrit anonyme du XYII' siècle.
Communiqué par Mme de Merveilleux, Neuchàtel.
Complainte de Rey et de ses complices décapités
A: Chansonnier Mélanie Vouardoux, Grimentz (Valais).
Mélodie I, la même.
B : Chansonnier Catherine Melly-Genoud, 1840, Vissoie
Mélodie 11, la même. (Valais).
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0 ci - to-yens, chers frè - res, tous heu - reux plus que
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moi, Li - sez donc mes mi - se - res, Et le su -jet pour-
* François Eey, de MoUeus s. Sierre, Barthélray Joria, de Molignon, à MoUens, et Marie-Thérèse Seppeij, femme de Nicolas Franier, condamnés à. mort pour meurtre sur la personne de ce dernier, le 25 avril 1841, par jugement du 29 janvier 1842. L'exécution a en lieu Vers le Glarcij, près Sierre, les condamnés furent décapités dans l'ordre. (Communication de M. le Dr. L Meyer, archiviste cantonal du Valais.)
quoi, Li - sez donc mes an - gois - ses, Et mes dé - sa - gré-
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ments, Mes sou-pirs et dé - très - se, Et mes affreux tourments.
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ments, Mes sou-pirs et dé-tres-ses, Et mes af-freux tour-ments.
Je fais cette complainte Non pour m' éterniser'', Mais c'est pour vous convaincre.
Et pour me mépriser; Aussi pour vous instruire, Pour éviter le mal, Et comment il faut vivre, C'est le but principal.
Mes mauvais camarades Ne m'inspirent qu'au mal.
Et d'un remords final Je viens au coup fatal.
Je menaçais mon père Quand il me reprenait, Et je battais ma mère A grands coups de triquai.
Je citerai ma vie.
Déjà à l'état d'entant :
Comme une fleur cueillie, J'allais de but en blanc; J'allais en compagnie Toujours avec les méchants; Ainsi (voilà) [voici] ma vie Finir par le tranchant!
A chaque pas (d'I [de 1'] âge, Je devins plus méchant.
J'étais au voisinage Un venin de serpent.
Je dérangeais les filles, Et encore les garçons.
J'allais dans les familles, Débiter mes poisons.
Me rendre immortel.
Le chef de l;i oommune Me venant chansomier^ Et prefidire^ l'infortune Qu'il rae faut essuyer.
Mais moi, perfide [traître], (Traite) me plai/ à mépriser Présidents et le prêtre, i'allais que les railler.
Je fus longtemps la cause De la perte d'autrui, Et maintenant, je n'ose Aller chercher d'appui ; Car je vois mon mérite Finir à mon (seul) dépenrZ, Car jamais Thypocrite Doit faii'e bonne fin.
A force de menace Le fichelain [plein] fut plaint, J'encourus la disgrâce Que meurt un libertin ; Je m'en allais ensuite Au malheureux Joris Pour que notre justice Nous en eicsse puni.
Ce malheureux perfide.
Marié comme moi, Tout d'un air intrépide Conçut tout à sang froid D'empoisonner sa femme Et de tuer Tranier' Et d'un désir infâme La'' femme marier.
[dont?
La femme sanguinaire.
Elle vient nous appeler Et d'un air téméraire Nous dit en chancellant : ^ Oh sage, faites en ordre Il faut vite le.v tuer.
Ou bien que des désordres, Il n'en faudra plus. [?]
Nous projetâmes ensuite Pour pouvoir langager En quelques lieux de suite Pour pouvoir le noyer; La femme, plus méchante.
Nous dit en chaneellant, Que son mari s'en chante' Pour trouver un trésor.
Ce fut par un iour calme Que ce bonhomme alla Pour rencontrer sa femme Qu'elle était déjà là.
Cet homme croyant certes Ce qu'on lui avait promis, (11) nous dit d'un ton honnête:
Qu'est-ce qu'on [en] a dit?
C'était au pont de Grange" Qu'on devait l'engloutir, C'est donc dans cette manche ' Qu'on ne peut (y) en sortir.
Et voilà que sa femme Sitôt (elle) s'enfuit de lui; Elle nous dit: «Courage, Il faut vite les finir».
Mais aussitôt que le crime, Il en fut consume', Ma'^ femme aussi victime.
Son sort est préparé.
Mais Dieu juste et sage Voulut la préserver, Et voilà qu'un message Nous fit emprisonner.
' Tancer. — ' Me prédire. — ' Franier. — * Sa. — ^ Homicides. — • Convenus. — ' [sans chanceler]. — ' S'acharne. — ' Sur le Rhône, entre Sierre et Sion. — "■ gorge (V). — " Sa.
Mais lui, étant plus lâche, Ne pouvant commencer, Et vient sur moi la tâche Pour le faire noyer; Deux ou trois hommes icides'' Etant entre parler °, Ainsi le jour arrive Où il est exécuté.
Ce n'est pas tout encore, Mes crimes sont plus grands ; Pour comble de désordre J'ai eu beaucoup d'enfants; J'en eu sept de mariage, Et autant de fraude ' Car mon libertinage Etait seid équité. [?]
J'ai couru dans l'envie De les emprisonner - Pour engager les filles Qu'elles savaient me charmer; Mais Dieu qu'à tous louenges, Il sait soigner les siens, (II) fait que de mon ouvrage, Il en fut de tout rien.
Et voilà qu'on me mène Dans un sombre cachot, Dieu, que ma juste peine Me fit voir l'échafaud ; Là, dans ce lieu lugubre Je ne voyais le jour, J'entendis [que] ma femme (Qu')elle pleurait à l'entour.
Elle m'a dit une année après, Malheureux qu'as-tu fait?
Tu n'étais pas un arbre [?] Pour en être défait.
Mais c'est ton indolence^ Qui t'a conduit ici ; Ainsi, je prends la fuite, Je ne suis ton appui.
De ce lieu on me change Pour pouvoir me condamner.
Je vais dans la séance Où on va pour nous plaider.
Là, pendant que nos crimes (Ils) sont lus à haute voix, Et nous tous trois victimes, Nous entendrons nos lois.
(Nous) entendrons la justice S'enflammer contre nous, Tous auront leurs malices, Et dignes de courroux; Deux avocats s'avancent Pour pouvoir nous sauver, Mais nos crimes devancent Leurs tente à la prouver*.
Mes crimes sanguinaires Ne pouvant se cacher.
Car nous trois téméraires, Nous avions péché; Nos esprits à mal faire Nous inspiraient qu'au mal.
Ainsi il fut nécessaire De notre jour fatal.
Bientôt le jour arrive Où notre col est nud Une chaire chétive Et en face du sud; [?] Trois jésuites sages (Ils) sont là pour nous sauver, Chacun nous encourage A bien nous préparer.
Le jour fatal arrive Et deux bourreaux sont prêts On vient pour [nous] prédire La fin de nos décrets ; [?] Voilà que la justice Tous avec leur bouclier [?] Et avec leurs malices On nous mit en chemin.
Nos deux mains garottées Et nos yeux ombragés, Les rues étant peuplées, Et tous épouvantés; Nous viennent tous en foule Par la ville de Sion', Attendre non pas de dépouilles Mais notre exautation".
' Illégitimes. — - Empoisonner. — ' Insolence. — * Leur effort à prouver notre innocence. — ' Cf. la note introductive. — ' Exhortation.
Ainsi, peuple fidèle, Avant que de mourir, Vous voyez nos misères.
D'autres, qui fout frémir ; A nous prenez exemple.
Pour [Vous] tous, qui uous Voilà combien la danse [voyez, Nous a récompensé.
Ainsi, garçons et filles.
Et vous tous mariés.
Evitez les familles Qu'elles n'ont de piété.
Vous voyez nos supplices Et nos désagréments Et nos grandes injustices Et nos dérangements.
Jamais n'allez aux danses Ni dans les lieux suspects, Car nos [V] décadences Et nos plus grands regrets ; Si jamais nous y fûmes Nous nous serions conduits, Jamais ici nous [n'] eûmes Reçu notre merci.
Jamais, nous [vous] autres Qui nous voyez tués, [hommes N'allez chez les fantômes Qui a nous gagnés ; Mais soignez votre femme, Et aussi vos enfants.
Et retirez vos filles Des mains des [de ces] méchants.
Car moi, c'est bien les filles Qui en font tous mes pleurs, Car beaucoup de familles J'ai mis dans le malheur.
J'ai eu une bonne femme, Aussi de* bons enfants.
Mais, c'est mon triste blâme, (Qui) fait leur désagrément.
' Enceintes. — - Pjpris.
Ainsi, vous tous, fidèles Et sages du Canton, Redoutez donc du zèle Pour briser ces bandons; [?] Là haut briser ces cordes Où elles [Qui] vous retiennent Bannissez le désordre [au mal.
De ce grand jour fatal.
Ah! oui, brisez ces pintes, Brisez tous ces violons, Et changez vos encaintes' En maisons de cloison; Bannissez les veillées, Et tous ces grands festins, Pensez à l'arrivée *
Du juge des mondains.
Contemplez cette place Où moi, je suis conduit, Méditez ma disgrâce.
Et où je suis réduit; Contemplez ma carcasse Dans un moment d'ici.
Vous verrez qu'une masse Et qu'un mort en iJéhruis.
Vous verrez ce corps royal [cf. 36] Esprit- d'un sot orgueil D'un corps de sens souffle Plongea dans un cercueil; Peut-être on sait qii'oi dire, L'objet de la frayeur Paraisse qu'un vertige, (Le) trône de la terreur.
(Vous verrez trois cadavres Esprit d'un sot orgueil) [str. 34!] Dans un moment s'efface De cette immense trace, Arrosé de nos veines D'un sang en couritie [V] Nos corps finissent la vie Rien indiyne denire. [V]
Vous verrez mon corps raide Lié et garrotté, Ne semblant plus qu'un chêne Coupé et débranché; Voilà quelle est l'image Que vous verrez de moi, Vous tous sur le rivage Priez donc Dieu pour moi.
Priez pour moi ensemble La mère du grand Dieu, Priez, sur mon exemple, D'avoir un cœur preux ' ; Et n'oubliez sans cesse Dans [D'eu] implorer les saints Qu'aucuu de ma détresse En couiie mes liens.
Et moi, pour ma patrie.
Si je suis bienheureux, Je prierai Marie Et aussi tous les cieux; Qu'il vous préserve ensemble De tomber comme moi, »• Dans cet aftreux exemple,
Qui savez tous qu'oi.
Complainte de Jacob Lanselle [Lausselet
Chansonniers: 1864 Philomène Moret-Wouilloz Emma Ceetton Josette Lugon-Wouilloz Mélodie chantée par Lydia Chappot-Lugon, 1886, Trient (de sa mère 1840-1907)
Trient (Valais)
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A l'Hôtel de la Couronne A rôle [RoUe] en ce Canton, Avait sans qu'on soupçonne lin brigand pour garçon.
11 avait un confrère, Et la journée entière Ensemble ils travaillaient.
Ils partageaient leurs couche* Et jamais rien de louche Entre eux ne survenaiewi,
L'un d'eux par jalousie Devient un assassin.
Le mortel et Vennemie ' Mille [mit le] fer dans sa main, Dans la nuit il se lève 11 prend aua; lieurc du glaive La clef du forgeron: Sans qu'un remords l'arrête, Il écrase la tête De son seul compagnon.
Par un coq qui s'enfuit Derrière un tas de bois, Le corps on découvrit Au bout de quelques mois.
Ce n'était qu'un csquelette, Mais on peut par l'enquête En découvrir le nom.
La justice s'informe; L'auteur d'un crime énorme Sera l'autre garçon.
Bientôt on peut atteindre Ce criminel fameux.
On racconta sans feindre Son forfait odieux.
Maintenant misérable, Sur sa tête coupable Le glaive doit tomber.
Que jamais la justice Ne tolère le vice :
Elle doit l'écraser.
Saisissant sa victoire [victime] L'a trainé aua; bûcher*.
L'infâme auteur du crime Sufort [sut fort] bien la cacher.
Bientôt sa conscience Le tourmente, je pense.
Jusque au Mont il s'enfuit.
Jus/e [juste est] la Providence En toui lieux sa puissance, Criminels, te poursuis.
Un beau jour de septembre.
On vit, non sans effroifZ,
A rôle, se répandre
Une foule en émoi.
(D') Un seul coup de son glaive
Maître bourreaua; enlève
La tête du brigand.
Et le ministre en robe
Dit à tous méchants hommes
Qu'un même sort i'attand.
* A notre demande, M. Maxime Reymond, archiviste cantonal à Lausanne, nous communique les renseignements suivants, tirés du registre du Tribunal de Rolle et complétés par le témoignage d'anciens habitants de RoUe :
« Dana la nuit du 9 au 10 août 1845, Jacob Lausselet, d'Anet (Berne), âgé de 42 ans, garçon d'écurie à l'Hôtel de la Couronne et des Postes
' [la mortelle ennemie]
Rossât, Les chflnsans populaires II, 2. 8
à Rolle, tua d'un coup de marteau son camarade de chambre Jean Rommel, Wurtembergeois, qui était endormi dans le même lit que lui, et qui l'avait menacé de le dénoncer pour des larcins sans importance.
En eiïet, depuis plusieurs mois, Lausselet ]irélevait la dîme sur le fumier et l'avoine qu'il donnait aux clievaux de la poste et des particuliers, et il avait en outre volé de la volaille et du vin. Il faut le dlie tout de suite, Lausselet était un simple d'esprit, qui se laissa effrayer par la menace de son camarade. Il eut le courage de transporter le corps de celui-ci dans le bûcher situé dans les dépendances de la maison. Le cadavre ne fut découvert que quelques mois après, le 20 mars 1846, dans les circonstances suivantes : une poule s'étant égarée au bûcher, on la poursuivit et on découvrit le corps de la personne assassinée.
Lausselet fut jugé avec toute la rigueur que l'ou avait dans ce temps-là et il fut condamné à mort le 22 août 1846 sans circonstances atténuantes, car l'on considéra qu'il avait commis son crime avec préméditation et sans violente provocation.
II fut exécuté au début de septembre 1846 au jiûnt de la Couronnette; ce fut la dernière exécution capitale qui eut lieu dans le district de Rolle. II y eut ce jour-là un immense concours de personnes pour assister à l'exécution capitale.
M Eugène Raupeet, avocat à Morges, défenseur de l'accusé, plus tard procureur général, a écrit une brochure dans laquelle il relate toute la cause Cette brochure est malheureusement introuvable. »
Chanson de Farinet
[Sur l'air: ]\Ia Xijrinaiiilie.\
J'ai cru trouver loin de la Doire Un séjour plus cher à mon cœur Plain d'un espirant sur les Zoircs
[d'une espérance illusoire] Allons chercher cliez le bonheur
[Ailleurs j'ai cherché le bonheur]
Mais quand j'ai connu ma folie, Sentant mon cœur brûlant d'amour, J'ai voulu revoir ma patrie Et ceux qui m'ont donné le jour.
J'ai cru trouver des plaines fertiles, Des collines et des vallons.
Des prairies, des lacs tranquilles, Des champs couverts de moissons.
J'ai vu le ciel de l'Italie, Les chers Français, j'ai vu X'Asir, [Asie] Mais les plus beaux jours de ma vie Moi je les coule dans mon pays.
J'ai voulu comme les hirondelles Chercher un ciel, un doux éftir: [zéphir] Mais quand la maison paternelle Vint s'offrir à mon souvenir.
J'ai bu dans la coupe étrangère Du vin vieux et du vin nouveau ; L'on a souvent rempli mon verre De* Champagnes et de* Bordeaux.
Je me suis dit, l'âme attendrie:
— Renonçons au pays lointain ; Je veux vivre dans ma patrie, J'y veux mourir d;ius son sein
Dis-tow, ce vin n'a point de lie, C'est une bien douce liqueur ; Mais /(- natal de ma patrie [Pair] Renferme encore plus de douceur.
J'ai tant couru des jours sereains [?] Dans [tous] ces jiays étrangers, J'ai trouvé «les amis fidèles Entre les bras defa] (mes) Valaisans.
Loin de ma reconnaissance Mon cœur sera toujours soumis; Je garderai tout mon innocence Le souvenir de mes amis.
Cantd. anilci, (?) [Quant à] c'était ma Que je réserve mes amours. [mère Toujours, toujours je la chéris, Et Je la chérirai toujours.
Le sort qui m'a donné naissance C'est un sort bien infortuné; Je préférerais toute la France Que ce beau pays que Je suis né [au].
«Exemple curieux de déformation d'une chanson, et de son attribution à un personnage devenu célèbre dans le peuple. Farinet, le faux monnayeur valaisan fut traqué bien des mois par la gendarmerie. Protégé et caché par les bergers, pour lesquels il était très bienfaisant et fort généreux, il put échapper à toutes les recherches de la maréchaussée valaisanne. Cependant, aperçu un jour sur un rocher, il fut abattu par un gendarme d'une balle au front, près de Leyteron vers 1880 — 1883. Ce sont ses courses et ses fuites qu'un poète du terroir a voulu décrire. Il a pris pour modèle ia Vàldôtaine: «J'ai cru trouver loin de la Doire-», qui est elle-même une imitation de Ma Normandie et se chante sur le même air.» [R.]
Chansonnier Joséphine LuaGN-WoniLLOz, Trient (Valais),
119. Complainte sur la mort subite d'un jeune homme. [Récit posthume du défunt.)
Deux versions du Val d'Anniviers :
A : Chansonnier Mélanie Vouabdoux, 1899, à Grimentz
(Valais). Mélodie I.
B : Chantée par Béatrice Epiney, à St-Jean d'Anniviers (Valais).
RossAT n'en note que la mélodie (II) et le premier vers qui demande, au troisième, une auti'e rime que <i. sensible».
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qu'on ai -me le mieux, Don que le Cré - a - leur ac-
cor - de. Mort, tu le ra - vis à nos yeux.
Moderato.
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Que le temps passe avec vitesse Vingt cinquans et quelques jours.
Déjà la tin de ma jeunesse La mort m'arrête le cours.
Oh sort! c'est dans un lieu champêtre Oh seul, hélas! je dois finir; Chers parents qui m'avez vu naître Vous ne me verrez pas mourir!
Joyeux, j'allais tenir la classe, Lor qu'au sentier les plus trompeurs, Soudain je tombe sur la glace, En vain je crie et je [me] meurs.
Hélas! personne pour m'entendre, Personne pour nie secourir, Le précipice il faut descendre, Jésus, pardon, je dois mourir.'
Trois jours se passent sans qu'on sache Où comme un cadavre j'étais; C'est sou œuvre que la mort cache, Pour frapper plus fort que jamais.
Ah! quelle lugubre journée!
Que le 6 janvier, jour des Rois !
Quand on apjirit sa destinée Dieu, quels pleurs, quels cris à la fois.
Et c'est une illusion soudaine, [surpris] Qui trompe mes regards soupirls Vit c'est un songe, (et c'est) une ombre Qui glace d'effroi nos esprits, [vaine D'un ami, c'est le corps difforme.
Méconnaissable à tous les yeux D'un ami, c'est le corps difforme, Que son âme habite les cieus.
Pleurez, parents, jileurez sans cesse, Pleurez la rigueur de mon sort; Quoi, dans la fleur de la jeunesse.
Sans y songer, trouver la mort!
Que la mort pour l'homme est trompeuse Qu.ind il marche d'un pas certain, La vie, hélas! [la] plus heureuse Ne compte ])Iu3 le lendemain.
De vos cris que l'air retentisse.
Que vos pleurs grossissent les eaux ; Du ciel j'ai subi la justice.
Je me trouve au sein du tombeau.
En vain vous m'attendez encore, Inutile espoir et vain souhait, Jusqu'au jour de la grande aurore.
Vous ne me verrez plus jamais.
Adieu cher père et chère mère, Adieu chers frères et chères sœurs !
Ah! votre douleur est amère, Que la foi console vos cœurs!
Animez-vous par l'espérance Un jour au ciel de nous revoir, A Dieu donnez la préférence, (En) [sinon] vain sera votre espoir.
Ma chair au tombeau (est) descendue; Pour elle les jours sont des nuits.
Ne me perdez jamais de vue.
Priez pour moi, loin des ennuis.
Ra])pelez-vous ciuc la demeure.
Que le trois janvier m'a jeté, Chacun [de] vous attend (à votre) [son] N'oubliez pas l'éternité. [heure,
Dieu veut que Isaac sacrifie, Sacrifiez donc aujourd'hui ; Cet enfant plus cher que la vie, Dites qu'il soit [voué'?] à Lui.
Qui sait, si dans le cours de l'âge, Mieux eût été plus tard son sort?
Ton âecet [décret] est un avantage Quand heureux l'on arrive au port.
Que sert à la dernière heure.
Des jilaisirs le jour le plus beau, Lorsqu'il faut que le corps demeure Dans l'obscurité des tombeaux!
Ah! pour lors la seule richesse C'est d'avoir servi le Seigneur; Qn'heureu(a,')[8e] passe la jeunesse.
Quant à Dieu l'on donne son cœur!
Adieu, compagnon[s] de l'enfance.
Adieu, vous tous, mes chers amis, Du Seigneur priez la clémence Pour que le voir je sois admis.
Voyez, j'ai fini ma carrière, Chacun doit le [me] suivre à son tour, Pour reposer au cimetière.
Jusqu'au terrible et dernier jour.
Complainte sur la mort d'une dame
feEJ^^dd=^
SEi^feÈ
:Si
1. (Il) y a-vait une clam(e) ilans u - ne tour, Qu'e/itend la mort de jour en
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jour. Et son ma - ri, qu'il est dans la cliam-bret- te, Qu'il i)leur(e), qu'il
crie a - mè - re - ment De voir sa femme en gé - mis - se - ment. [2" stroplie et suivantes, à partir de Jj^.]
0, ma femme, prend si bon courage, {bis) La Saiute Vierge nous secourra, Et le bon Dieu nous aidera !
— Oh! non, pour moi, je n'ai plus de courage (bis)
Puisque la mort m'est attaqué,
Oh ! non, pour moi il n'y faut plus iienser.
•le voudrais voir la plus grande de mes filles (bis) Je voudrais la voir et la parler.
Et aussi bien la recommander.
0, ma tille, je me recommande (bis)
Tu obéiras k tes parents,
A ton cher père premièrement.
— 0, ma mère, je me recommande Maintenant que j'en suis grande, Vous me quittez, vous me délaissez Dans le combat il me faut rester.
— 0, ma fille, ne vois-tu pas les anges (bis) Qui sont à l'entour de mon lit.
Pour me mener en paradis !
Chantée par Béatrice Épiney, 1895, St-Jean (Anniviers) ; chansonnier 1910- Texte irrégulier sur la mélodie et le rythme de La Fille du Eoi Louis (cf. DoNciBux, p. 71 ; Rossat, Chansons I, p. 88 et suivantes). Début identique.
La Mort et le Moribond
Sur l'air: Hi'lris, rruellc ornante.' La Mon.
Mortel, voici ton heure,
.le viens finir tes jours malgré tous tes efforts ; .le te viens enfermer dans une sépulture Où par les vers je détruirai ton corps. Mortel, voici ton heure,
Délaisse les vivants et viens te joindre aux morts, aux morts, Fit viens te joindre aux morts.
Le Moribond.
Faut-il quitter la vie
Sans avoir entrepris de bien vivre un seul jour? Quand je pense .à l'arrêt dont tu seras suivie, .]'ai de la peine à quitter ce séjour. Faut-il quitter la vie
Sans avoir commencé d'aimer Dieu tout (d')amour, amour, D'aimer Dieu tout (d')amour.
La Mort.
.le suis une trompeuse ;
Tu me croyais bien loin et j'étais près de toi ; Tu croyais de vieillir, mais je t'en désabuse, Il faut mourir sans me dire pourquoi, .le suis une trompeuse,
M.ais je ne trompe point ceux qui pensent à moi, à moi, Ceux ((ui pensent à moi.
Le Moribond.
Bon Dieu, quelle détresse!
J'aperçois dans mon fond plusieurs vices secrets; Les honneurs, les plaisirs et les fausses richesses, Percent mon cœur de mille et mille tnaits. Bon Dieu, quelle détresse !
Il ne me reste plus que de cuisants regrets, regrets. Que de cuisants regrets.
La Mort.
Je ris de tes alarmes
Et des fâcheux remords qui déchirent ton coeur, Lorsque Dieu te pressait de te rendre à ses charmes. Tu méprisais sa grâce et sa rigueur.
Je ris de tes alarmes
Je me moque <à mon tour d'un insolent moqueur, moqueur. D'un insolent moqueur.
Le Moribond.
Hélas, uu jour de trêve Serait bientôt passé, ne le refuse pas. Laisse-moi repentir avant que tu m'enlèves, J'ai du regret d'avoir pris mes ébats. ■ Hélas, un jour de trêve
Me peut faire gagner le Ciel à mon trépas, trépas Le Ciel à mon trépas.
La Mort.
Je suis impitoyable!
Tu devais en tout temps faire ce que tu dis. Qui ne fait ce qu'il peut dans le temps favorable, Met au hasard sa part du Paradis.
Je suis impitoyable!
Tu ne jouiras plus des plaisirs de jadis, jadis, Des plaisirs de jadis!
Le Moribond.
Ah! ah! que tu me presses!
Laisse-moi recevoir les derniers sacrements. Je prétends ra'acquitter de mes justes promesses Par le meilleur de tous les testaments. Ah! ah! que tu me presses!
Veux-tu pas m'accorder encore quelques moments, moments, Encore quelques moments?
La Mort.
Le temps que tu demandes Et que tu n'as perdu que par respect humain, Tu l'avais par emprunt, il faut que tu le rendes Même aujourd'hui, sans attendre demain.
Le temps que tu demandes
N'est pas en mon pouvoir, non plus que dans ta main, ta main. Non plus que dans ta main.
Le Moribond.
Du moins, dis-moi, de grâce.
Où doit-on me loger au sortir de ce lieu? Aurai-je dans le ciel ou dans l'enfer ma place, Quand j'aurai dit au monde mon adieu?
Du moins, dis-moi, de grâce,
Serai-je pour jamais ou proche ou loin de Dieu, de Dieu, Ou proche ou loin de Dieu?
La Mort.
Avant que l'heure, sonne, Tu auras le séjour de ton Éternité.
Cependant sois certain que ton juge ne donne Que justement ce qu'où a mérité.
Avant que l'heure souue, Tu verras ou l'Enfer ou la Sainte Cité, Cité, Ou la Sainte Cité.
Le Moribond.
Je n'ai plus rien à dire!
Je ne veux point savoir quel doit être mon sort. Tel que Dieu le voudra, tel mon cœur le désire, Dussé-je bien faire naucrage au port.
Je n'ai plus rien à dire,
Je souscrit de bon cœur à mon arrêt de mort, de mort, A mon arrêt de mort.
Chansonnier Marie Debons, Savièze (Valais).
Chanson sur la Mort
La mort m'ayant suqiris Au printemps de mon âge.
Je me pique d'esprit Et de beaucoup de courage.
Dans peu de temps . . .
Je m'en vais retourner Comme si je n'avais jamais été.
Oh! pauvre infortuné.
Que fais-tu sur la terre Que mépriser ton Dieu Et irriter sa colère?
En te livrant à des faux sentiments, Tu deviendras Comme un charbon ardent.
Allons dans ce tombeau Remuer cette poussière ; Tu ne verras plus rien De ma beauté première.
Regarde bien comment la mort m'a mis Depuis que j'ai quitté Mes parents et amis.
Arrête ici, paysan, Regarde cette tombe ; Puisque tu es pécheur Pense à quitter le monde.
Tu y reviendras, c'est une vérité.
Dedans quelque moment Sera l'éternité.
Ramasse seulement Richesse sur richesse, Rempli tout ce grenier De (ces) choses intéressées, Dans peu de temps la mort renversera Tout ce que tu auras Tant chéri ici-bas.
Mais, pour un tel bonheur, Vaudra-t-il pas la peine De bien régler to leur [ton heure] Et de vaincre toi-même?
Réfléchis bien que pour un plaisir vain Tu /)/ pourras risquer De delisses sans fin.
En sortant de ton corps, Ton âme sera jugée Pour une éternité (Elle recevra) sa destinée [Aura] (1(1 dans l'enfer ou dans le paradis. Pour un jamais Elle prendra son parti.
Allons, ne tardons plus.
Commence ta carrière; Peut-être que à demain Finira ta misère.
Mais ta sentence ne pas encore portée ; Un seul moment de^ larmes et de.s pleurs Dedans quelques moments Peut acquérir
Tu pourras lassepter [l'accepter]. Un éternel bonheur.
Chansonnier Alexandre SA^^oz, Vissoie (Valais).
Crois-moi, en vérité, Je suis ton camarade ; Je viens pour t'avertir Et te rendre plus sage Crois mon avis et prends tes précautions Si tu veux éviter Ces funestes prisons.
Tu as été avec moi Complice de mes crimes.
Tu devras avec moi Gémir dans les abîmes.
Sur la Mort
Texte: Oscar Pa.sche, à Berne.
Mélodie: Eugénie Delesseet, 1850, Savigny (Vaud).
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[A la mort il nous faut tous se ren
elle il nous faut tous pas - ser.
Si nous ne voulons pas la
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A la mort il nous faut tous se rendre, Par elle il nous faut tous passer; Si nous ne voulons pas la craindre, Il faut éviter le péché
bis
vi - ter le pé - ché.',
Ce pauvre corps formé de terre, En poudre il retournera; Et l'esprit qui le vivifie
A son r>ieu il retournera
Bénissons Dieu et ses fidèles, Suivons ses saints commandements.
Afin que nous puissions sans crainte i . Nous présenter en jugement. J
* Pour la mélodie, cf. le N" 7.
Dedans la force [fossej, de la poudre Notre corps sera consumé; Il faut à la fin s'y résoudre 1 D'être par les vers dévoré. )
Entrez par cette porte étroite, (C'est) le chemin de l;i sainteté Qni mène à la vie éternelle Que Jésus nous a préparé
bis
Fuyez ilu monde misérable L'exemple trop pernicieux, C'est là cette porte [si] large Qui nous éloigne tant des deux
Grand est le juge de ce monde; Treml)lon8, tremblons, pécbeura iniiiies En voyant la mort approcher Qui vient nous apporter sentence De ce monde (en) [nous] déloger.
Joyeuses furent les cinq vierges Quand leurs lampes brillaient à minuit, Mallicureuses furent les oinn folles Quand leurs lampes se furent éteintes.
Mais comme on ne peut pas lui plaire Sans la foi, sans la charité, Imitons le don de nos frères
bis
Afin que nous soyons sauvés
Xerxès, ce puissant roi de Perse, Sur quoi la mort a tant pleuré.
Pleurons aussi sur nos misères l Et sur tous nos péchés passés. )
his
Ivrognes, menteurs, hypocrites, Blasphémateurs et puis larrons. Quittez au plus tôt tous ces vices, 1 Afin d'en obtenir pardon. 1
Cette chanson devrait avoir 25 l)ar une lettre de l'alphabet. [R.]
Zachée sur un sycomore Monta pour bien voir le Seigneur, Par sa foi et par ses aumônes l Il obtint grâce à son bonheur. J
couplets, chaque couplet commençant
Chanson sur la mort
Réveillez-vous, gens qui dormez, Et priez pour les trépassés; Comment pouvez-vous tant dormir.
Peut-être (à) demain vous faut [-il]
Si vous avez quelque ennemi, Tachez de pardonner en hti [à lui| Le pater noster vous apprend De pardonner entièrement.
Si vous avez de bien d'autrui, Tâchez de le rendre aujourd'hui ; Si vous tardez, vous avez tort, Peut-être (à) demain (vous) serez morts.
Il n'a pas de meilleur secret Que de se tenir toujours prêt.
Et quand il vient le jugement [C'est] Se bien souvent qu'il nous sur- [ prend.
Dans la vallée de Josaphat, Il n'a ni roi, ni avocat.
Il n'a ni prince, ni baron Chacun répondra pour son nom.
Chansonnier Alexandre Savioz, Vissoie (Valais).
* Télescopage avec la strophe 20 [T).
Chanson sur le ravage de la Peste.
Que vo[s](tre) cœurs s'attendrissent
D'entendre ce récit:
Dedans la ftasse Autriche,
Et bien d'autres pays,
Là vu ou voit
Bien de moment
A la fois au rang des moments (?)
Hélas, quel triste état!
Des vaisseaux, je proteste, Venant de l'Orient, Ont apporté la peste Quel triste événement ! Triste moment Pour [tous] ses habitants.
Dans ce pajs Tout le monde pères (?) [périt]
[Des] Milliers de personnes Que l'on voit tous les jours.
Même dans la Pologne, Chacun [meurt] k tour.
De ce fléau Envoyé du Très-Haut ; S'en vont mourants [Sans] (Bans) le Saint-Sacrement.
Dedans la Volachie [Valachie] Dans si mémemenf.
Et dans la Croatie Tout le pays dolent.
Tant de Chrétiens Qui meurent [sans soutien] En ses parlants.
Des comtes et des comtesses,
Des prêtres disant la messe.
Meurent sans rémission.
Au même instant Tombent subitement [Et] les régens Enseignant leurs enfants.
L'enfant pleure son père,
La mère son enfant,
La sœur pleure son frère.
Les parents ses parents.
Dieu de bonté.
Daignez nous écoute,
Préservez-nous
De ce funeste coup.
De notre grand wonarque.
Admirons sa. bonté; Il nous donne des marques D'une vraie amitié.
[Et] préservez Son peuple du danger.
Prions sans fin Pour tous nos souverains.
Dans les bourgs et villages, Des bourgeois et marchands En faisant leur voyage Tombent morts sur le champ.
Aussi une . . .
Mewt sans confession Hélas, Seigneur, Pardonnez aux pécheurs !
C'était bien inutile, Toutes les précautions ; Dieu envoya pour nos crimes Cette punition.
Dans nos péchés.
Le Seigneur irrité, Nous l'offensons Malgré qu'il est si bon.
A la toute puissance Demandons le pardon De toutes nos offenses A Jésus-Christ (qui est) si bon, Et de vouloir.
Un jour . . .
Nous recevoir Dedans les deux
Au séjour des (bien)heureux.
Chansonnier Jean-François Bdobban, 1854, Beuson (Valais).
I Complainte sur le tremblement de terre de Lisbonne, le 1er novembre 1755.1
La Toussaint
Accourez, peuple fiilèle,
Pour entendre réciter
La plus pure vérité.
La chose est sûre et certaine
[Car] En toute vérité
(La chose arrive)
Il n'y a ])oint (île doute) fà en douter]
Le roi venant de Berlin ' [En] Fut très épouvanté, Il est certdw,
De voir le feu dans la ville, Que tous les habitaiis dedans Furent engloutis à l'instant.
Le premier jour de novembre A neuf heures du matin, Le beau jour de la Toussaint Qui est très beau et (très) remar- Les malheurs sont arrivés [quable Dont on est bien apure [apeuré ?]
Au milieu d'une campagne Trois jours [et] trois nuits, le roi Reste sans boire ni manger (En) voyant (une) chose si cruelle.
Désolé, (et en) pleur(ant)[e] [et gémit] (N'a gémi) De voir la ville (tout) périr.
Un tremblement si terrible Met tout eu mouvement ; Les bourgeois et les habitaiis Cou(ru)rent par toute la ville [Et] La terre s'entr'ouvrit, Elle les a tous engloutis.
Plus de six cent mille âmes A cet engloutissement.
Tant de petits que de grands Tant des hommes que des femmes, Autant de petits enfants Qui sont engloutis dedans.
On n'entend [plus] que des plaintes Des pleurs et des gémissemens.
Prions le Sauveur tout puissant, Dieu et sa très sainte mère, D'apaiser son [grand] courroux, Qu'il est rude contre nous!
Chiinsonnier Jean-Fkançois Boorban, 1854, Beuson (Valais).
Chré-tieus, cou - si - dé - rons les fléaux Dont Dieu
' Il s'agit sans doute d'une substitution : la rime laisserait supposer quelque chose comme Sévilîe.
pu - nit nos cri - mes De - \mU long -temps de mil
maux Nous som - mes les vie - ti - mes. La mélodie est une variante de La Passion du doux Jésus (cf. No 16)- Chantée par V-\lentin Bruchez, 1854, FuUy (Valais).
Dieu, pour nous rendre pénitens, Nous punit en bon père ; Nous l'offensons incessements Malgré tant de misères.
Dieu, irrité depuis longtemps, Nous afflige sans cesse ; Nous ne voyons que contre-temps, Que grêle et sécheresse.
La terre ingrate ne rend plus Les fruits à l'ordinaire, Nous sommes, ô divin Jésus!
Réduits à la misère.
5. (3) Les grêles, les vents et les eaux Ravagent nos campagnes, Tout souffre, jusqu'aux animaux, Aux plaines et aux montagups.
L'on n'apperçoit de tous côtés Que des vergers stériles, Et des vignobles maltraités Qui ne sont plus fertiles.
L'on ne connaît plus les saisons
Elles sont en désordre ; Le printemps n'es* que des frissons.
L'été n'est plus dans l'ordre.
L'automne glace les raisins, L'hiver gèle les arbres; Le laboureur souffre la faim, L'on ne voit que désastres.
9. (5) La guerre on a vu s'allumer Dans tous les coins du monde, Et tous les potentats s'armer Sur la terre et sur l'onde.
Le marchand perd son fond.
L'ennemi le lui enlève.
Un naufrage le lui confond, Ses maux n'ont plus de trêve.
11. (6) Les ouvriers courent vagabonds Pour chercher de l'ouvrage ; La plupart se rendent fripons Et s'adonnent au pillage.
Les enfants sont abandonnés Et mis à la voirie.
Et ces petits infortunés Ne trouvent plus leur vie.
13. (7) Tous les Saints jours sont profanés Par débauches excessives ; La jeunesse aux jeux acharnée.
Et aux danses lascives.
Les père mangent dans un joiir.v Le gain de la semanu-, Foraine et enfants sont sans secours Sans pain et dans la peine.
15. (8) L'on ne voit de la religion Q'une écorce grossière, Chacun vit selon sa passion, Laissant la loi en arrière.
IG
L'un viole les commandements De Dieu et de l'Eglise, L'on profane les sacremeus De gré et par malice.
21. (11) Le riche a un cœur dérocher Envers le misérable ; Ses cris, bien loin de le touche Le rendent inexorable.
Se prévalant de son besoin Il lui vent à uscre [usure], Plus de crédit; l'on n'en fait point Qu'en hypothèque sûre.
23. (12) Il lui faut des prédications Plus fortes qu'à Ninive; Quand Jonas y fit sa mission.
Tous changèrent de vie.
Les gens de bien sont supprimés
L'on ne voit que rapines.
Que des chicaneurs acharnés Pour mettre [tout en] (mine) [ruines]
La veuve comme l'orphelin, Le paysan sans science, Chacun s'ati-upe^ et (de) [le] plus tin(s) Met l'autre en l'indigence.
Le roi, les grands et les petits Tous firent pénitence ; En leur faveur' Dieu s'attendrit N'en tira point vengeance.
25. (13) Les pasteurs ont beau s'écrier De faire pénitence, Qu'il faudrait jeûner et prier Pour calmer la. [sa] vengeance.
Rien n'arrête les malheureux :
Les plaisirs les entraînent; Si le Seigneur n'a pitié d'eux, Leur perte est très certaine.
27. (14) Faites, Grand Dieu, que les pécheurs (Vivent et) [vite] se convertissent, Qu'ils écoutent avec ferveur Ceux qui les avertissent.
On leur parle de votre part, (Et) ils restent insensibles :
Je crains qu'en vous cherchant trop tard Ils vous trouvent inflexible.
L'original en huitains [cf. les N°' entre ( )]. Manuscrit 1791 ; Jban-Piebre Gayx, Martigny (Valais), par Mme Emma Cretion, Trient (Valais).
Communiqué
Chanson spirituelle
Araités vou9, gens de tous âges ; Au Signeur si vous estes sages Serves à Dieu et ladorés Loues son nom et honorés.
Natendés pas à la journée De votre mort dexterminée.
Laissés le joug de tous jiéchés Car le salut est aproehé.
Les biens dicy que fol amusent Sont (j)nsertain et sy se passent; Mais des vrais biens joyron Quy de vray cœur Dieu serviron.
0 malheureux ceux qui atenden La vérité et ne samenden.
Amendes vous pour servir tous A Jésus qui est mort pour vous.
C'est le salut de la longue atente Que maintenant Dieu nous présente; Venés y sans plus diférer Et sens en plus délibérer.
0 bien heureux qui ne séjourne, De son péché ains se retourne.
Préparés vous sans nul seiour En attenden le dernier jour.
Prépares vous aux nopces belles Et aux viendes éternelles, Afin que vous soyés de ceux Qui sont avec Jésus receus.
D'un manuscrit anonyme du XVII" (ou fin XVI") siècle, des papiers de M. DE Merveilleux, Neucluitel.
Dialogue du Chrétien et de Satan
Le Chrétien. Si ce pour avoir mon âme Que tu vas me poursuivant, Je te donnerai* des ans Ah! mon Dieu, donc l'amour m'en- Ce pourquoi Satan tu perdras [flamme, Le soin que pour l'avoir tu prendras.
Satan.
Je ne suis ce que tu penses, L'ennemi de ton bonheur ; Comme toi j'aime l'honneur Et la bonne renommée ; Le bien que je té offert est certain Quoiqu'aucun ne l'estime bien.
Le Chrétien.
Je connais bien à tes ruses Que tes discours ne sont qu'appâts; Tu promets et (tu) nalien [ne tiens] pas. Et toujours tu nous abuses Sa va dans [ça, va-t-en] Satan vilain.
Car de moi tu n'auras rien.
Satan.
Que ce que tant te tourmente Et. . . si fort oblig(«) [é], Car je veux te soulager.
Quoi, crois-tu que je te tente?
Ce que je t'oft're est bien donné, Quoiqu'il ne le sembla tous, []iuisse t'en sembler].
Le Chrétien.
Tes discours ne sont qu'amorce, Qui le suit se perd enfin ; [Des] Les arbres de ton jardin Ne bonne ni la miola, ni (l)'écorce [n'est bonne ni moelle Donc tu ne me tromperas Ni mon iune tu n'auras.
Satan.
Quelle vanité te mène De te priver du plaisir?
Tant penser à l'avenir Ne te donnera que peine, Et te rendra si cliagrin Que bientôt viendra la fin.
Le Chrétien.
Le vrai plaisir est de plaire A Dieu, l'auteur de tout bien; C'e[st] le bonheur du Chrétien, Et le malheur à te plaire.
Heureux, qui jusqu'au trépas Suit mou Dieu, non tes appâts.
Satan.
Fais ce que je te veux dire, Et tu seras très heureux ; Je te veux mettre en honneur Et en bonne renommée.
Car tu pourras tout choisir Et avoir tout le plaisir,
Le Chrétien.
Non, non, (de) tontes tes promesses Je ne (le) crois aucunement.
Car j'aime Dieu seulement, Et Marie toujours Vierge, Et mon (saint) ange gardien Qu'elle m'obtiendra le moyen.
Satan. (Mais) encore, si tu veux me croire?
Mais tu no me connais pas.
Car je siiis hal)ile gaillard, Je suis toujours eu campagne ; Je m'acquitte de mon devoir Comme un bon serviteur oper [opère]
Le Chrétien.
Faux, vilain, tu t'imagines De me vouloir attraper?
Mais on te connaît assez.
Tu n'as que ruse et feuesse.
Et tu n'as point de pouvoir Si mou Dieu ne t'en laisse avoir.
(Chansonnier Alexandre Savioz, Vissoie (Valais).
Héro et Léandre
Dans son premier volume de Chansons, p. 33 et suivantes, RossAT a déjà publié 4 versions de la légende de Héro et Léandre, soit : Qui vent entendre une chanson, en trois versions A, B, D, et C'est dans la tour de Toulon (version B). Nous retrouvons, prête i^our l'édition, la chanson suivante, que RossAT avait lui-même désignée par E.
Rossât, Les cliansona populaires II,
EUeJdiffère du tout au tout des chansons précitées, étant par son style, par son inspiration mythologique, bien « Renaissance» et pas du tout «populaire».
Andante
^Èm^^^^^^^EÈ^^
1. Lé -an- (Ire es -toit des - sus le bord De l'Hel-les-pont eu-
|=fe=r-l^^Hb=f=lE^Ë^giF^^a^l^
flé d'o - ra - ge, Cou - sul- tact l'a - mour et la mort
Dont il con - tem-ploit les i - ma - ges, Tan - dis que
^feiiÈÉ^Ë^s
dé - sirs iiassoient Les on-des qui le me - na - çoient. .Musique: Clc du Caveau X" 742.
Gay soleil estoit sur la tour Qui brusloit d'une nicsme iiame, Lui raontreii son flambeau d'amour Qui le convie à voir sa dame.
Sitôt qu'il le vit flamboier Courageux se jette à la mer.
La mer enflée de courroux Le fit soufrir de griève paine.
Lui montrant la mort à tous coups Au bruit des ondes inhumaines.
— Hélas, ondes, si l'amitié Vous touche, ayez de moi pitié I
Ilélas! je n'eusse jamais creu Que[en] l'issue de cest afaire Je me f eusse trouvé desseu.
Et réduit en belle misère.
Amour, tu es ung dur menteur, Injust, meschen [méchant] et
[trompeur.
La mer farouche le poursuit Et d'une trop cruelle rage Le tien, le laisse et le suit.
Puis le rend mort sur le rivage.
Et arrivoii l'aube du jour, Elle le vit mort sous la tour.
— Neptune, grand Dieu de la mer Qui commandés à ce rivage.
Faites les ondes ung peu calmer Et me gardés de ce naufi-age.
Permettez que yalle en la tour, Ou me submergez jusqu'au retour.
Quand elle vit dessous la tour Le corps de son amy Léandre, Privé d'ame, que son amour En tel estât l'avoit fait rendre :
— 0 mort, dit-elle en soupiren.
Mets fin à mon cruel tourmen.
t'niel monariiue de la mer, Quel protit t'a porté la perte D'ung ami tant rempli d'aimer, Corne ce bave il/etoer/je. [Mélicerte* Hélas! mets fin incoutinen, 0 Mort, à mon cruel tourraen.
Tu debvois perdre les vaisseaux Qui te font quelque resistence, Et ne submerger dans les eaux Ung cors qui soit en ta puissance, Chargé de désir et d'amour D'arriver Jusiiues à ma tour.
Si dans tes flots cruellemen Tu l'as livré à la mort bla/me Ung fleuve en fesoit bien auten, Sy feroit bien un ruisseau mesme.
Pourquoy donc tout palle et trensy.
Prive d'esprit l'a mis icy?
Pour met(ro tin à mes douleurs, Hélas 1 la fureur me convie Dans l'Elhespon et dans mes pleurs De vouloir submerger ma vie, Puisque mon bel astre d'amour Est privé pour moy de beau jour.
Manuscrit de la tin du XVI Merveilledx, Neucbâtel.
* Un Dieu marin.
Si tu as fait tes grans efors D'avoir ravi mon beau Léandre, Kesoy mon misérable cors Qui à ton degré se vien rendre.
En triora/e» de tous les deux Tu vaincras deux vrais amoureux.
Cruel monarque de la mor, Quet'auroit fait moucher Léandre?
Luy as osté l'ame du corps Et maintenant le me vien rendre!
Quant elle eut pleuré sou trépas Se Jetta do la tour eu bas.
Ainsy ceste amente disoit
En batten sa chère poytrine,
Tent la douleur qui la prenoit
La fit jetter dans la marine.
Où elle finit à l'insten
Les pleurs de son cruel tourmen.
A la mort de ces deux amaus Trépassé au bout du rivage A la mercy de tous les vens Qui sont cause de leur naufrage, L'on a peii voir corne la mour Avec la mort fait son séjour.
;le. — Communiqué par Mme de
131. Blanche et Bernard ou la Pierre du Sauvage.' "Romance nationale'.
Refrain : Point ne passis cers celte roche noire Sans lamenter Bernard et ses malheurs.
Et par pitié de sa tant triste histoire Versez des ]}leiirs.
' Comme nous l'a fait obligeamment remarquer M. F. Isarbl, à Villars s. OUon, cette romance et les deux qui suivent provieiuient du Conservateur Suisse du Doyen Pu. BEiDEr,, vol. 1 (1813) p. 374 et suiv. Cf. p. 'ilG notre Appendice.
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C'étoit jadis dans les vertes vaZées Un chevallier courtois et valeureux, Faisant captifs en sanglantes mêlées, Puis f ait enfincaptifpardeuxbeauxyeux.
Mais las ! sa Blanche ctoit tant inhumaine Que son amour n'en eut que dur affront, Si que s'en va Bernard, portant sa peine. Par vaux, (et) par monts.
Tout disireux de finir sa misère.
Contre brigants et chevaillers jaloux, Bernard se bat et dans chaudes afaires Cherche la mort, sans trouver que des [coups.
De tant aimer celle qui point ne l'aime. Herbe ni tems ne peuvent le guérir, Et de son cœur sa devise est l'emblème: Blanche, ou mourir!
Lors, racontant la peine qu'il endure, Le malheureux la requiert humblement D'avoir pitié de sa triste aventure Et de finir son âpre et dur tourment.
Quand par l'hiver nature désolée, Robe de neige aux montagnes mettoit.
Sur le rocher, lu'avant brise et gelée, Bernard chantoit.
Cruelle Blanche, insensible à ma peine, Qu'amour fidelZe onquc n'a pu toucher, Bien moins que toi, tigresse est
[inhumaine.
Et bien plus dure es-tu que ce rocher. Flambeau d'amour, de toi quand il [s'aproche.
Va s'éteignant sans flamme sans chaleur, Et dans l'hyver moins froide est cette Que n'est ton cœur [roche
Blanche, ni mort n'en écoute(nt) sa
[plainte, Nulle des deux ne répond à sa voix; Lors de Bernard la raison s'est éteinte, Par un beau jour, il fuit au fond des bois. A l'Avançon (il) jette sa bonne armure, Brise sa lance, et dans un antre a/renx, De durs chamois partageant la fortuuo, Vit avec eux.
Cinq ans durant vécut dans ce martyre, Toujours le même en diverse saison.
Sans que jamais, quoi qu'on pensa lui S'en fitt amour et revnit sa raison, [dire, Pour le saisir, par violence ou feinte, Onque bergers ne purent l'aprocher.
Mais de son corps, il leur laissa l'cm- Sur ce rocher. [preinte
Tout vis-â-vis, haute roche est placée, D'oii voir se peut de Blanche le chalet, Là vient Bernard dans sa triste pensée, Se lamenter d'un sort par trop cruel.
Que ciel soit clair ou que nuage y traîne Tout au sommet monte matin et soir.
Et, regardant en bas devers la plaine, Blanche croit voir.
Las! il est mort . . . i)riez Dieu pour [son âme A cette fin qu'il dorme en douce paix, Et que sur lui, fant de loyahle d'âme Trait si cruel ne décoche jamais.
De franc amour, si tu fus le modèle, Preux chevailler, l'honneur t'en restera, Tant que le roc à ton renom fidèle Demeurera.
Or il advint que Blanche un jour d'autojiwe, Aprit sa mort ; adonc elle ))âlit.
Du trépassé l'ombre ne l'abandonne, Amour tardif la brClle et la poursuit;
Tant que s'en va pour faire pénitence
Toujours pleurant la mort du chevaillier,
Finir ses jours en longue doléance Dans un moûtier.
Point ne passez vers cette roche voire
Sans lamenter Bernard et ses malheurs,
Et par pitié de sa tant triste histoire Versée des pleurs.
Notice sur la romance précédente :
<t Dans le gouvernement d'Aigle, au dessus du village de Grion, on trouve un bloc de rocher qui porte, assez imparfaitement, l'empreinte d'un homme couché, et qui est connu dans tout le pays sous le nom de Pierre du Sauvage. La tradiction assure qu'un homme errant dans les montagnes, veuoit tous les jours sur cette pierre qui a conservé les traces de son corps ; elle ajoute qu'on a vainement essaie de s'assurer de sa personne, pour savoir son nom, ses avanturcs et la cause de son dégoût pour la société. Les uns pensent que c'étoit un hermite, les autres un misantrophe qui preferoit cette vie sauvage ; il est plus vraisemblable, par diverses circonstances que ra^orte cette tradition, que c'étoit un jeune homme de quelque naissance, dont l'amour malheureux avoit égaré la raison, et qui, errant c<à et là, dans les vallées mélancoliques des Alpes voisines, et passant l'hiver dans quelque chalet, abandonné dans cette saison, venoit depuis cette pierre, d'où la vue est assez étendue sur une partie du bas Vallais et du gouvernement d'Aigle, fixer ses regards sur quelque lieu cher à son souvenir.*
La romance à laquelle cette tradition a donné lieu, parut d'abord comme ayant été trouvée dans l'abbaye de St-Maurice, où elle aurait été faite à la fin du seizième siècle ; on le crut, on en parla aux Révérends Pères, qui s'en fâchèrent en disant qu'on avait jamais fait des vers dans leur couvent. Comme il ne faut jamais offenser ni tromper personne, nous allons les lavers de cette outrageante inculpation, en avouant que cette romance si scandaleuse a été composée, dans le dix-huitième siècle, l'an de grâce 1785 et demander pardon au public de lui avoir imposé par le style et l'air gantois (sic) [courtois?] de cette pièce. »
Vieux chansonnier anonyme communiqué par M. J. Amigdet, Gryon. Cf. Dictionnaire géographique de la Suisse à l'article Gryon. [R.]
Les époux de la Dôle
< Romance nationnalle > 1. 2.
Près de [ce] feu qui nous console Voici que le mois d'aoilt remmènne
Des longs ennuits de cet hyver, Le jour au filles et garçons,
De la complainte de la Dole, Quittant les hameaux de la plaines
0 ma mère, enseignez-moi l'air. Vont voir les troupeaux sur les monts.
— Ma fille pour te satisfaire, A l'autel, foi s'étoient promise
Je vai me rendre à tes souhaits, Ce matin-là, Lise et Benoit,
La voix plaintive de ta mère Et n'avoient plus, Benoit et Lise,
Vaut bien le bruit de nos rouets. Que même cœur et même toit.
* La notice du Conservateur s'arrête ici. — ' cf. Conservateur Suisse, I (1813) p. 378, et notre Appendice, p. 216.
Sur vin roc voisin de la niio.
D'où tout le pays se iK'ut voir.
Au haut de la Dole chonue La noce s"cn fut sur le soir. Là, chacun dance et scrccomiiagnc Du reffrein cent fois répété :
Honneur à la verte montafrne Ov'i nos troupeaux passent l'été !
Amour ne se jilait il'ordiuaire Dans la foule ni dans le bruit ; Vers un recoin plus solitaire Benoit sa Lise avoit conduit.
Là, sous la joubarbe fleurie.
Assis tout au bord du rocher, Berse par tendre rêverie Leurs cœurs émus vont s'épancher.
Regardant en Bas vers la plaine Où serpente main clair ruisseau, Benoit dans la vapeur lointaine Croit réconoitre le hameau.
C'est là, dit-il, ma douce amie.
Qu'en mutuel attachement Ensemble coulerons la vie, Et vieillirons en nous aimant.
Lors se levant, Lise attristée:
Ne puis, dit-elle, me calmer; D'une crainte suis tourmentée.
Si Benoit cessoit de m'aimer.
De ce penser qui m'importune, 0 doux ami, faut me guérir.
Si m'attendoit telle infortune, AujourduiJvaudroit mieux mourir.
Chagrin de sa peine cruelle, Benoit pour la mieux rassurer.
Se penche en soupirant vers elle, Et dans ses bras veut la serrer.
Lise chancelle, son pied glice.
Et Benoit qui la se'couroit.
Du roc en bas la précijiite, Tombe avec elle et disparoit.
Bientôt, dans une même bic're, En pleurant on confond leurs os, Et sur le mur de cimetii^re, Sous leurs noms on grave ces mots :
Cigit le couple dont la noce Et le trèspas vit un seul jour . . . Il dorment dans la même fosse, Ceux qu'avnit unis même amour.
Au pied de ce rocher sauvage Par la douleur seul habité, Les jeunes gens de leur vilage Vont les Tamenter chaque été.
Et le passereau solitaire Qui tous (les) ans vient y nicher, Semble, par son chant funéraire, A l'échoi leur mort répréeher.
Pour être limage fidèle De leur très pas, de leur amour.
Le rosier pourpre et l'immortelle Y w'aquirent le même jour.
Un vieux berger de la vallée Sur la place une croix dressa.
Et d'une main de pleurs mouillée, En souvenir il y traça :
0 jeunes gens, point l'on ne passe Sans versé l'arme [larmes] en cet [endroit, Où le roc garde encore la trace Du sang de Lise et de Benoit . . .
Pensez-y bien, las, dans ce monde.
Jour de bonheur ne dure assez.
Il passe, et vient la nuit profonde, Dieu face grâce aux très passez . . .
Pourquoi ce soupir, ô ma mère, Sur le sort de ces deux époux ?
Vie humaine a tant de misère (ilu'ainsi mourir me seroit doux.
— Ma fille, peux-tu, je te prie, Désirer partir avant moi?
Ah! pour ta mère aime la vie; Tes enfants l'aimerons pour toi.
• Nntifp sur la romanrr inTTodcntc :
La Dole est la mnntasnp la plus occidentale rtu pays fie Vaud ; elle est une des plus hautes de la chaîne du Jura qui séiiare la Suisse de la Franche- Comté. Sur son sommet éloigné de Genève d'environ six lieues, il y a une esplanade j^azonnéo et couverte des plus belles fleurs, dou loeil embrasse tout le lac Lémen, ses deux bords et les Alpes de Savoie, du Vallais, de l'Oberland et de la Gruyère. C'est là que les deux premiers dimanches du mois d'Août, montent en partie de plaisir une foule de jeunes paysans et paysannes des Baillages de Nyon et de Boitmont *. On y chante, on y dance, on y mange une crème épaisse et aromatique, embaumée de parfums des simples les plus rares. Une tradition assez bien établie, porto qu'une noce d'un village voisin vint, il y a plus de deux siècles à cette fête annuelle, avec les époux mariés du même jour, que la jeune femme marche imprudemment trop au bord du rocher, fit un faux pas, et que ' son mari qui voulut la retenir, tomba avec elle dans un précipice d'une hauteur cffraiante. On prétend encore reconnoitre à quelques traces rougeàtres le roc ou mêlèrent leur sang en expirant. Instruit par un vieux berger de la Dole de leur tragique histoire, l'auteur de cette Romance s'écria sur le lieu même dans un attendrissement poétique: [Fmiunati anibo! Si quid mea carmina possunt Nulla aies unguam memori vos eximet net-o.»]
Cliansonnier anonyme communiqué par M. J. Amigdet, à Gi-yon (Vaud) '* [lionmont].
133. Fernand et Claire ou Les trois anneaux. « Romance Nationale ' »
« Eclaircissements nécessaires sur la Romance suivante.
L'histoire qui fait le fond de cette Romance est arrivée il y a plus de 500 ans chez les Grisons. Au commencement du dernier siècle fXVII'"], un officier espagnol, faisant la guerre en Valtolline, en recueillit la tradition^ et en fit le sujet d'une romance castillane que Monsieur Bouchard^ cite comme un modèle de naïveté dans son Essai sur la Poésie rythmique. Monsieur F ré r on, rendant compte de cet ouvrage dans ses Feuilles, de 1764, rapporte cinq nn six couplets de la même romance, qui ont donné l'idée du ton et de la manière dont ce sujet pouvoit être traité en François. C'est par une marche aussi singulière que cette Romance Nationale est revenue d'Espagne en Suisse. Elle est en grande partie dialoguée et les interlocuteurs sont : Claire, le Cheral/er, Fernand, mari de Claire, la mère de Claire et VArgentier.»
Nous possédons de cette romance trois versions, toutes trois des Alpes vaudoises :
A : Chansonnier anonyme, à M. J. Amiguet, Gryon (Vaud), «Les trois anneaux».
'cf. Conservateur Suisse I (1813) p. .191, et notre Appendice, p. 216. ^ Ce thème est inconnu à la littérature et à la tradition grisonnes. (JI. I'eider Lansel), — L'honorable Doyen n'en est pas à une mystification près! ^ l'original donne : Bouchaud.
B: Chansonnier anonyme, à M. Ami Roch, La Combettaz (Vaud), <iLes trois anneaux».
C : Chansonnier de M. Arthur Pilet, Flendruz (Vaud), «Chanson de Claire-». Mélodie.
A, précédée des Eclaircissemenls ci-dessus, présente, comme aussi C, une coupe irrégulière: des strophes départagées et ramenées à r2b, 10a, 10b, avec rime (a) à la césure de l'alexandrin : voyez le texte sous la mélodie. A donne trois demistrophes de plus que B et qu'on ne trouve pas non plus dans le Conservateur; sa leçon, quoique meilleure que celle de C, où les pseudo-archaïsmes sont modernisés ou défigm'és, est moins bonne que celle de B qui présente d'ailleurs la coupe correcte de l'original. — Aux fins de faciliter la comparaison entre celui-ci et nos versions, nous faisons suivre ici le texte du Conservateur, avec, en note, les principales variantes de nos versions. On y verra avec quelle faciUté un texte, même reproduit par écrit, se déforme dans la tradition.
• Chanson de Claire»
3on - jour, la bel - le CUii-re, est - il i - ci Fer-naiid!
Preux che - va - lier, et par - ti pour la guer - re II y a trois
^^^g^=Eé^^ÉEi
mois, re - vien - dra Dieu sait quand, Chantée par Arthur Pilet, Flendruz.
— Bon jour,' la belle Claire!
Est-il ici, Fernanrt?
— Preux chevalier, est- parti jiour la fruorro, Trois mois passé, reviendra ne' sait quand.
— Fernand sera volage, Quelque autre il aimera.
— De son amour il m'a laissé pour .sage' Ce nouveau-né iju'à son retour verra.
' A, B. C : Bonjour.
2 A: l'est.
'A: Dieu.
*B: j'ai de son cœui', du sou amour pour gage.
l'iTiicz-nioi, belle Claire,
Pour votre serviteur.
Preux chevalier, Fernand seul doit me plaire
Il a ma main, mes sermons ot mon coMir.
D'aimer on peut se taire ;
Vers vous viendrai de nuit.
J'ai deux témoins sans qui rien ne puis faire :
Dieu qui nous' voit, et mon cœur qui me suit.
J'en mourrai, belle Claire,
Si me tenez rigueur.
Preux chevalier, vaut mieux' être sous terre,
Qu'être dessus, le remdrds dans le cœur.
Dites-moi donc, cruelle.
D'amour puis-je guérir?
Je n"en sais rien, de cela ne me mêle ;
Mais il vaut mieux en guérir qu'en mourir.'
Belle Claire, une grâce
Voudrois vous demander:
Si mon devoir ni mon pouvoir ne passe,'
Preux chevalier, je veux vous l'accorder.
Prêtez-moi, vous supplie.
Vos trois anneaux dorés."
Prêter ne peux; jamais pendant ma vie
De mes trois doigts ils ne seront tirés.'"
— Je vous jure, la belle, Que les rendrois demain.
— Fernand m'a dit : Je te crois infidèle
Si mes anneaux quittent jamais ta main.
— Adieu, cruelle Claire, Rien ne puis-je obtenir?
— Quand vous voudrez chose que puisse faire, Preux chevalier, vers moi faut revenir.
'A : me.
' A : mieux vaut.
'C: Vous le voulez, cruelle, eh! bien, je m'en vais mourir. — Oui, chevalier, vaut mieux être sous terre, D'être dessus, des remords dans son cœur. ' C : Si mon pouvoir et mon devoir le portent. ° C : en or.
'" C : ils ne sortiront pas.
* Cette demi-strophe manque à C.
fi.
Le chevalier colère Sort, la fureur au sein.
De se venger de la fidèle Claire Aurait-il donc le barbare dessein? *Plus dur qu'il ne fut tendre Le monstre n'aime plus;
Chez l'argentier tout d'abord" s'en va prendre Trois anneaux d'or pour punir ce refus.
[ — Il s'en va de la sorte Heurter chez l'argentier.
L'argentier ouvre et referme sa porte :
— Que vous faut-il, parlez, lieau chevalier?
— Pareils à ceux de Claire Trois anneaux me fondrez ;
— Beau chevalier, pourroi bien vous les faire, Moule et creuset chez moi vous trouverez.
— Cher argentier, bien vite Ces anneaux me fauilroit.
— Beau chevalier, si payez tout de suite, Demain matin l'ouvrage sera fait.]
Le lendemain, '- se jette Sur son puissant cheval ; Les trois anneaux portant dans sa pochette : 0 chevalier! tu vas faire du mal!" Le premier qu'il avise,** C'est le brave Fernand, Qui retournoit, après la ville ]irisc, A son chàtel, voir la mère et l'enfant.
Tous deux quittent la [selle,] Causant " en bons amis :
— M'apportes-tu quelque douce nouvelle, Franc chevalier,'" de Claire et de mon fils?
— Ta Claire est toujours belle.
Le beau garçon va bien.
— Mais, dis-moi vrai: Claire est-elle fidèle?
— Vois ces anneaux," ne t'apprennent-ils rien?
'C: Chez le bijoutier tout droit il..
^C : il en trouve et . . .
'C: Dis, chevalier, tu penses à faire mal.
* C : qu'il rencontre.
' C : parlent.
*C : Fernand lui dit.
'C : Ces trois.
* cette demi-strophe uuuiquc à A. — '** [ ] se trouve dans A seulement.
Sur s<iii coursier sVlancc
Le inalhi'iircux Fcrnand,
Haïssant son casiiue et braiiilissaiit sa lance :
Meurs, ou me tue, ô chevalier niécliaiit !
Se bat à toute outrance
L'un et l'autre guerrier;
Enfin Fernand, par trofi juste vengeance,
l'ercc le cœur du félon" chevalier.
Galoiiant ventre à terre,
.\rrive le jaloux.
0, levez-vous, Claire, ma fille Claire,
Je vois venir mon gendre et votre cponx.
Dites-moi donc, ma mère,
Revient-il en chantant?
Non, chère fille, il semble être en colère "
Et point n'a l'air d'un homme bien content.
Ma mère, il faut m'apprendre
A calmer son courroux
Dans son berceau le nouveau-né vais prendre °
En le voyant, comme agneau sera doux.-'
Quel nom veux-tu qu'il porte ?
Mon fils, voihà le tien !
De le nommer. Madame, ]icu m'iui|iorte
N'est pas à moi, bâtards ne me sont rien !
Vers Claire en " sa chambrette
Fernand court furieux.
En le voyant, Claire en son col--'"» se jette;
Mais le cruel la prend par les cheveux.
Dans sa cour il la traîne,
L'attache à son coursier.
Et sans mot dire en sa rage inhumaine.
Au galop part le jaloux chevalier.-'
'» C : filou.
"A: en grand colère; C: il a l'air en colère.
-"A, C: Dans son berceau vai (va) prendre le nouveau-né
"C: Ses beaux yeux doux calmeront son courroux.
S2bi8 j^ . ■£„ gon col ; C : à son cou.
^' f ' : Part au galop vers filou chevalier
Claire qui se décliire
Pousse de tristes cris;
Mais le bourreau se plait" dans son martyre,
Et, sans pitié, voit ses membres meurtris.
Tout le long de la route.
De son sang innocent
Chaque rocher, chaque buisson dégoûte,^'
Et de cheveux la dépouille en passant.
Mais trompant la colère
De ce barbare époux,'"
Le lien rompt, et pour maudire Claire,
De son cheval saute en bas le jaloux.
— De quoi suis-je coupable.
Au nom de Dieu, Fernand?
— Les trois anneaux, épouse détestable.
Qu'aux doigts portois,-' où sont-ils maintenant?
— Dieu soit béni!'" J'espère De" mourir sans regrets.
Si tu veux voir les trois anneaux de Claire, Tire mon gand,'" car l'ôter ne pourrois^' Il le t!re et près d'elle'^ Par terre tombe en pleurs.
— Relève-toi, ta Claire fut fidèle :
Je te le prouve et contente je meurs.
Lors, de sa longue lance, Fernand veut se percer.
— Arrête donc,'' tu vois mon innocence. Tu dois, Fernand, vivre pour l'annoncer.
" C : se perd.
'^: A, B, C: dégoutte.
^° C : Pour venger sa colère, ce misérable époux.
" C : que tu portais.
*'A : bénin; C : loué!
'"A, C : j'espère mourir.
'"A, B, C: gant.
■'" C : Car pour moi, je ne peux.
" C : Fernand se traîne auprès d'elle.
''A ajoute: Fernand.
Dieu grâce va me faire;
No me manque [iliis rien...
Plus rien qu'iui drap pour y eoudre " île Claire
Le corps lirisé, car son ame est à bien.''
De ma propre furie, 0 mort, viens me sauver !
Non, tu vivras! Claire en mourant t'en prie, Pour notre enfant il faut te conserver. S'il demande sa mère, Que lui dirois-je? hélas!
Tu lui diras . . . -qu'elle s'appcloit f'iaire . . . Qu'elle t'aimoit ... et mourut dans tes bras . . .
134 Adélaïde et Ferdinand.
(Les trois anneaux)
Êi^^^ii^^^^^i
1. Ja-dis [vers l'an-ti-que Neus-tri - e], A - dé - la - ïde et
^EE}-m^=f=^^mr^P=t-=t^^^^^^^
Fer - di-iiaud, P,i-yaiit à leur cbè-re pa - tri - e Le tri - but
^|^^^SgÊËgij5+r-g=^
d'un a - mour cens - tant. Fer - di . nand, hé - ros in - tré-
pi - de. Se re - po - sait sur [ses] lau - riers Et sur le
seiu d'A - dé - la - ïde [Con-tait tous ses ex - ploits guer - riers].
"B: coucher; C: en revêtir.
'^C: donne cette strophe comme dernière:
Rends heureux ma mère ; ne me manque plus rien Qu'un linge blanc pour en revêtir Claire Son corps sanglant, car son âme est en bien.
Jadis ferlant trique et nostrie
[vers l'antique Ncustrie] Adélaïde et Ferdinand, Pavawt à leur chère i^atrie [payaient] Le tribut d'un amour constant.
Fer[di]nand, héros intrépide. Se reposait sur (des) [ses] lauriers.
Et sur le sein d'Adélaïde Comptait ses espoirs guerriers.
[Contait tous ses exploits guerriers]
Pour gage d'une foi constante Dans le temple heureux de l'hymen, Ferdinand donne à son amante Son cœur, son amour et sa main.
Pour prix de sa fidèle flamme, Trois anneaux dépose à l'instant Au doigt do son aimable femme, Signe de son amour constant !
Le chaste sein d'Adélaïde Met au monde un fils, un guenier Ferdinand veut être son guide ; En soldat il veut l'élever.
Enfant d'un héros plein de gloire Sera lui-même un héros.
Comme les guerriers do la gloire Il grandira sous les drapeaux.
Bientôt Mars fait prendre les armes Ferdinand s'arrache des bras De son épouse toute en larmes Et de son fils trop jeune, hélas!
— Adieu, dit-il, ma tendre amie.
Faut-il que je vole aux combats !
Si le sort termine ma vie, Que mon nom serve ici-bas.
[Mon nom se conserve]
11 part pour commander Tarmée, Tout plein de gloire et de chagrin. Adélaïde abandonnée.
Porte un second fruit de lliymen.
Un ami cruel et perfide, Que dis-je! un traître, un sc('lérat, Ose-t-il (bien) à Adélaïde Proposer . . . Dieu ! quel attentat !
— L'amour me consumme et m'en-
[flamme, Ah! daignez exaucer mes vœux!
Oui, je n'ai qu'un cœur et qu'une âme Et vous les enchaîne tous deux.
Ces anneaux que votre main porte. Que je les presse sur mon cœur!
Vous voyez où l'amour m'emporte.
Ah! consentez à mon ardeur.
Est-ce toi, Charles, répond-elle, A quoi donc vous exposez-vous?
A Ferdinand je suis fidèle.
Le connaissez-vous, mon époux V Votre flamme est bien criminelle, (Sors-toi) [sortez] d'ici, vil suborneur ! Vous me soupçonnez infidèle ?
Fuyez, vous m'êtes en horreur !
Le méchant Charles, plein de rage, Médite un projet bien affreux :
— Que la fureur me dédommage.
Que je les rende malheureux !
Aussitôt trois anneaux semblables Le traître fait faire en secret; De perdre deux époux aimables.
Ce monstre affreux forme le projet.
I! part, [et] jiuis au champ de gloire Il vole trouver Ferdinand.
Bientôt le fils de la victoire Embrasse et presse le méchant,
— Comment se porte Adélaïde "?
Et mon fils ? Quoi ! tu me dis rien "?
— Ta femme, hélas! dit le perfide. Fait ton malheur avec le sien.
— Vois-tu, ces anneaux sont le gage De ma victoire sur son cœur.
Et de ton épouse si sage
■Ven suis Tépoux et le vainqueur.
— Sa hardiesse sera punie, [Ta] Dit le furieux Ferdiiuind,
Et d'une main hardie
Sitôt lui plonge un fer tranchant.
Lc(s) guorrier(s) dont la jalousie [que | Ajjite iiarmi l'heureux sort, Monte à eheval |ileiii île furie.
Ne se connaissant plus alors, \'ers ses terres il s'achemine ; N'est plus à lui, |o| fatal sort.
JjC Ion ilu chemin il rumine Carnage, sang, horreur et mort.
Il part et court vers sa femme; [arrive] Elle vient de donner le jour Un fruit d'une sincère flamme |Au| (^ui couronne le tendre amour. |leur| Il prend dans sa fureur entière fyc [lanvrc petit innocent, Le précipite avec colère, Sous ses pieds l'écrase à l'instant.
— Arrête ! cric Adélaïde, Quoi, tu massacres ton enfant! Mais dans sa fureur homicide Il ne demande que du sang.
— Femme, dit-il, trop infidèle, Viens recevoir ton châtiment!
La mort, la mort la plus cruelle Oui, va te réduire au néant!
Il ne reconnaissait plus son maître. L'horreur de ce spectacle affreux, Kt tout le sang qu'il voit paraître L'arrête et lui ferme les yeux.
Ferilinand près de sa victime Ava^ice-t-elle, respire eiicor.
[Avance, elle respire . . .] [crime':'
— Elle, [Hélas!] dit-elle, quel est mon Que je le sache avant ma mort ?
— Ton crime ! Oses-tu bien, perfide. Le demander à ton époux V
Ces trois anneaux, Adélaïde, Voilà trois témoins contre vous !
— Ciel ! dit-elle, je suis contente ; (Reconnaissez vos vrais anneaux) Regardez, je meurs innocente ;
Pour moi, c'est mon plus grand bonheur.
Ah! je suis encor votre femme; Mon cher époux, ôtez mon gant.
Vous avez douté de ma flamme, On vous a trompé, Ferdinand, Regardez à mes doigts ce gage.
Reconnaissez vos vrais anneaux.
Hélas ! je vois Vaffreuseima,ge [heureuse] Du paisible éternel repos.
Du lit il arrache sa femme
Et dans la cour la traîne, hélas !
— Tu vas périr, dit-il, infâme.
Viens, viens recevoir le tréiias.
Au comble de l'imperfidie [la perfidie!]
Son épouse, par les cheveux
L'a attachée avec furie
Après un cheval vigoureux.
Sur ce coursier monte lui-même.
Au grand galop le fait courir.
Et dans son désespoir extrême, La traîne avec rage et plaisir.
La malheureuse Adélaïde Marque le chemin de son sang.
Et le coursier, quoique intrépide Frémit et s'arrête à l'instant.
— Tu es morte, épouse si sage ; Non, je ne te servirai [survivrai] pas. Grand Dieu! quel triste assemblage!
Ah ! pour moi quel affreux trépas !
Adieu, ma très chère victime, Je suis ton époux et ton bourreau.
Tu ne vis plus, voilà mon crime; Je vais te rejoindre au tombeau.
D'un faux ami voilà l'ouvrage !
(Dm) [le] trop féroce Ferdinand Prend son é|)ée avec courage, Se la plonge, hélas! dans le flanc.
Il meurt auprès de sa victime Troublé ([es remords déchirants, C'est ainsi que cet homicide Termine ses derniers moments !
Chansonnier Loois Revaz, aux Marécottcs s. Salvan (Valais).
Cf. DoNCiEUx: Les anneaux de Murianson, p. 215 (voir surtout p. 229).
Complainte de Fernand et Elvire
Deux versions:
A: Chansonnier de Mme Pettavel, Bâle (supplément manuscrit de VAlmanach de Neuchàtel pour 1794) — sans mélodie.
B : Chansonnier (1855) Isaline Broyon, à Taveyannaz (Vaud) Mélodie I chantée par Ph. Delacrétaz, Gryon (Vaud). Mélodie II chantée par Théodémib Gakd, 1861, Champsec (Valais).
Nous faisons suivre la version A, la plus correcte, et donnons de B — complète également — les variantes montrant l'altération du texte en 60 ans.
^^^^F^H^psfe^E^
Le beau Fer - iiaïul, pri - son - nier du roi Mau - re,
sait ai -mer la fil - le du vainqueur. La belle El
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n'a - t - el - le pas un cœur.
Le beau Fcrnand, prisonnier d'un roi Tous deux long tenis ont gardé le silence,
[Maure, Mais en amour un regard est compris.
Osoit aimer la fille du vainqueur. Ceux de Kernand promettoient la La belle Elvire est celle qu'il adore ; [constance,
Elvire sent pour lui la même ardeur. Et ceux d'Elvire eu promettoient le prix.
Filles des rois n'ont-eiles pas un cœurV Sansseriendire, ils s'étoient tout appris.
B, variantes :
str. 1, V. 4 : Fille de roi, n'a-t-elle pas un cœur?
Ku3:iat, Les chansons populaires II, 2.
Un jour, hélas! ce couple trop sensible S'étoit rendu sur d'ariiles coteaux.
.Sous un rocher, près d'un abyrae hor- [rible Où deux torrens précipitent les eaux ... Pour des amans tous les déserts sont [beaux.
Vers le sommet de la roche effrayante Les deux amans ont déjà pris l'essor.
Le roi les suit. Elvire palpitante Vole au torrent, se place sur le bord .. . Cœur bien épris n'a jamais craint la [mort.
Ils s'y juroient une amour éternelle, Quand le roi Maure, en secret informé, Accourt, suivi d'une troupe cruelle ; Par ses soldats tout chemin est fermé . . . Point de pardon ! Ce roi n'a point [aimé ! . . .
— Arrête, arrête ou je suis ta victime, Dit-elle au roi, si tu fais un seul pas! Au même instant je tombe en cet abymc Avec l'époux que je tiens dans mes [bras !
Mourir ensemble est un si doux tri'pas.
Le roi se trouble, il s'arrête, il balance;
Mais un barbare, un soldat furieux
Court vers Elvire ... 0 ciel ! elle s'élance . . .
L'onde engloutit ces amans malheureux.
Las! ils sont morts en s'cmbrassant tous deux!
Communiqué par M. le Dr. G. Borel, Neuchâtel.
Ne lais - sons pas fuir de no - tre raé-moi-re
B, variantes :
str. 4, V. 2 : Quand le roi Maure en fut informé Et poursuivit d'une troupe cruelle Par ces soldats tout chemin et fermé Point de pardon, ils seront detiônés.
str. 5; v. 5 : Cœur bien apprit
str. 6, V. 3 : Dès ce moment . . .
v. 5 : Mourir ici. mourir là-bas . . .
Des tPiDps |i:is - ses le |ii ■ eux sou - ve - iiir, Mnis coii-ser
PW
vous ies beaux tniits de l'his - toi - re Pour iioi:
r-rr^-c-'Tt-i
un bel a - ve - nir. Si vous dai-giiez d'une o - reillc at-teii
ti - ve Fa - vo - ri - ser uu ré - cit du cba - let.
Je vous di - rai la b' - geu - de iia - i - ve Qu'un soir en
à=àF^=J^
"STXTr
Perche un ber - ger me clian - tait.
Sur Aigremont, dominant la contrée, Tandis qu'au loin, au pays d'Italie, Un château-fort jadis dressait ses tours. Son fier époux suivait les étendards. Là résidait, de respect entourée. On vit monter une troupe ennemie
Pour ses bienfaits bénie aux alentours, Qui du vieux fort attaqua les remparts. La noble dame Ysabean de Pontverre. Bientôt allait cesser tonte défense . . . En son castel, le pieux pèlerin Pauvre Isabeau! c'en est fait, plus
Trouvait toujours la table liospitalière [d'espoir!
Et tout joyeux poursuivait son cliemiii. D'où viendrait donc l'iieurcuse déli-
I vrame ?
Ils vont piller tun anti(iue manoir.
De la Forclaz^ la vaillaute jeunesse Par leur secours, Isabeau délivrée, A vu de loin le danger du château: Bientôt a vu les ennemis s'enfuir. Faut-il laisser tomber la forteresse? Son noble cœur veut de cette journée Faut-il laisser outrager Isabeau? Laisser à tous un vivant souvenir.
A son secours volons avec courage! «Prenez, dit-elle, aux bergers héroïques, D'un pas hardi franchissons vaux et Et consacrez pour tous vos descendants [monts. Le mont de Perche et ses chalets rus- On redira dans les chants d'un autre âge [tiques ;
Le dévoùment des bergers des Ormonts. Puissent en pais en jouir vos enfants. i>
Nous n'avons jjlus de noble châtelaine,
Le bon vieux temps est passé sans retour;
Mais sur nos monts, auguste souveraine,
La liberté partout règne à son tour.
Nous sommes prêts à combattre pour elle
Si l'étranger voulait nous la ravir.
Jusqu'au trépas chacnn sera fidèle ;
Pour son devoir il est beau de mourir.
Si/lvius Chavannes, 1S23 à 1893. Enseveli à Aigle.
(Nota. — On supprime jiresque toujours le premier couplet.) Chansonnier F. Isabel, Villars s. OUon (Vaud).
Arthur et Lucie
Cette complainte, en style romunce, datant probablement de la première moitié du siècle dernier, est une des chansons dont nous possédons, grâce à l'infatigable Rossat, le plus grand nombre de versions. Elle illustre, de façon frappante et de la manière la plus complète, le processus de déformation, de désagrégation et de condensation successives d'un texte dans la tradition orale : la réduction des huitains en quatrains, la chute de strophes et le télescopage d'autres; l'altération de bachelier eu batelier, de maîtresse en négresse (d'où nouveau titre !), d'Arthur en Argus, de duègne traîtresse en cruelle tristesse, etc., la substitution de la mère au tuteur, de la chanibrette (cuisine) au cachot, sont les traits les plus remarquables de ce travail inconscient des chanteurs. La présence de deux versions différentes dans le même chansonnier (cf. D et G; C, c et J, fl) en est un autre, non moins t3'pique. L'extrême versatilité et variété mélodique (on trouve 5 types différents) est également remarquable.
Nous avons groupé ces versions en 10 types: A-K, que nous doimons in-cxlenso avec les mélodies respectives. Les
variantes de cliaque type sont désignées par (i), h) [on en trouve les traits les plus saillants en note] ; les versions que RossAT signale sans les relever, par une *.
A: a) Chansonnier J. Amiguet, à Gryon (Vaud).
Mélodie /, chantée par J. Amiguet et P. Delacrétaz,
Gryon.
h) Chansonnier Arthur Pilet (1861), à Flendruz (Vaud).
Mélodie II, chantée par Jean Wehren, à Rougemont
(Vaud).
B: a) Chansonnier Louis-Auguste Saugy (1835), à Rougemont (Vaud).
h) Chansonnier Mathilde Lièvre, à Courtemaîche (Berne). Mélodie III, chantée par Henriette Vauclair (1846), Vendlincourt (Berne).
C : a) [Chansonnier Marie Rossé (1893)], à Aile (Berne). Mélodie I V, chantée par la même (de son père, 1848). /)) Chansonnier Julie Oeuvray (1888), à Coeuve (Berne) ; texte = aj. Mélodie V, chantée par la même.
c) = a) Mélodie VI, chantée par Elisa Membrez (1893), à Courroux (Berne).
d) = a) Mélodie T//, chantée par Catherine Joliat (1853), à Courtételle (Berne).
* e) Chansonnier Marianne Cha vanne, à Coeuve (Berne) *fj Chansonnier 1901, Joseph Ribeaud, à Coeuve (Berne).
* g) Chansonnier 1908, Berthe Cobtat, à Châtillon. [?]
* h) Chansonnier anonyme, Porrentruy (Berne), communiqué par Mme Fenk.
D : Chansonnier Lydia Chappot-Lugon (1886), à Trient (Valais).
Mélodie VIII, chantée par la même.
E : Chansonnier 1909, Lucine Hennemann, à Séprais (Berne). F : Chansonnier Eugénie Salamin, à Grimentz (Valais).
Mélodie IX, chantée par la même, par Jean-Baptiste
Salamin (1844), Grimentz, par Symphorien Florey, à
St-Jean-d'Anniviers (Valais).
G : Chansonnier Lydia Chappot-Lugon (1886), à Trient (Valais). Cf. D.
H: a) Chansonnier Caroline Guillet, à Marly (Fribourg). Mélodie X, chantée par Céline Guillet, Marly.
h) [Chansonnier] Henri Audergon, à Belfaux (Fribourg).
c) Chansonnier Mme Paul Delessert, à Moille-Margot, Savlgny (Vaud).
d) Chansonnier Marie Briquet, à Peilloney (Haute Savoie). Communiqué par M. Henri Mercier, Genève.
e) 1 str. Mélodie XJ, chantée par Louis Angeloz, 1893, à Cormazens (Fribourg), et par Mlles Ropraz, à Belfaux (Friboui'g).
*/)= a) Chansonnier Joseph Gross, 1891, à Arconciel
(Fribourg).
J : «^ Chansonnier Marianne Membrez (1893), à Courroux
(Berne).
Mélodie XII, chantée par Elisa Membrez (1893), Courroux.
[Cf. Ce).]
h) Chansonnier Antoinette Walter (1890), à Courrendlin
(Berne).
Mélodie XIII, chantée par la même.
c) Chansonnier Julia Voirol, Les Genevez (Berne).
Communiqué par Mme Fenk, Porrentruy.
K: Chansonnier Léa Jolidon (1887), à Montfaucon (Berne).
(V.'irinntc de : Quand tout rciinit à l'espérance = il/o Kormandie).
^b^^^^^g^g^ËÊË-^-^^^-^
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vait dans lin cliâ - tel U - ne jeu - ne fille in - no - ceii-
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Au bord <i"uiR' iiic]' écuiiianti'.
Jadis vivait dans un cliâtel Une jeune fille innocente, Près d'un tuteur dur et cruel.
Il voulait de sa [à sa] destinée De cet enfant unir le sort Pour elle, avant son hyménée - Elle eût voulu subir la mort.
Lisard, enflammé de colère, Bannit Arthur de sa maison ; Et Lucy, triste et solitaire Fut mise au fond d'un noir donjon.
Quand le jour commençait de [naître, Les yeux attachés sur les flots, Auprès d'une étroite fenêtre Elle poussait mille sanglots.
A peine à sa quinzième année, Lucy brillait comme une fleur ; Et cette belle infortunée Avait déjà donné son cœur.
Que pouvait sa flamme amoureuse Contre des murs et des verrous?
Mais las! . . . quand on est amou- [reuse, Le bien d'aimer devient si doux.
Un soir que la pauvre captive Pleurait, songeant à son amour, Une voix touchante et plaintive S'élève du pied de la tour.
Elle entend la voix qui l'appelle, Regarde à travers les barreaux, Et dans une faible nacelle Voit son amant au bord des eaux.
Arthur n'avait point de richesses, Il était simple bachelier.
Dans le logis de sa maîtresse.
Il vint s'oiïrir comme écuyer.
Sous ce titre il voyait sans cesse Le doux objet qu'il adorait, Mais une duègne traîtresse Conte au jaloux leur feu secret.
Adieu, dit-il, ma douce amie, Qu'il te souvienne un jour de moi ; Adieu, je renonce à la vie.
Ne pouvant plus vivre pour toi.
Je vais contre les Infidèles Trouver la mort dans les combats, Quand tu recevras la nouvelle, Donne des pleurs à mon trépas.
Variantes : str. 1,
Btr. 5,
Château.
Contre son cœur unir le sort Mais, Hélas! pauvre malheureuse Elle aimait mieux subir la mort.
Lucie, en sa quinzième année Brillait déjà comme une fleur Mais cette jeune infortunée
V. 7 : Mais, lorsque l'on est malheureuse Le mal d'aimer devient plus doux.
V. 2 : Pleurait, pensait à
Mais vois l'excès de ma misère, Et prends pitié de mes tourments.
Accorde une grâce dernière Au plus malheureux des amants.
Je vais faire un bien long voyage Peut-être pour ne plus te voir, 0 Lucy, que j'obtienne un gage Qui calme un peu mon désespoir.
Lucy frémit à ce langage Et pour lui montrer ses douleurs, Elle jeta sur le rivage Un mouchoir trempé de ses [ileurs.
Son amant le saisit bien vite. Cent fois le baise avec transport.
Le met sur son sein qui palpite, Et laisse enfin ce triste bord.
Bientôt dans un songe terrible, L'esprit frappé de noirs tableaux, Lucy voit ce mortel sensible Errer autour de ses rideaux.
Quel réveil, lorsqu'à la lumière Du pâle flambeau de la nuit, Lucy revoit cette ombre chère Paraître encor près de son lit!
Dès lors, quand la vague bruyante Vient se briser contre ces murs, Quand une chouette effrayante Se plaint dans ces dômes obscurs, Quand les vents, dans les soirs [d'automne, Prolongent des sons frémissants.
Partout l'ombre qui l'environne Semble répondre à ses accents.
Alleyro.
Un jour, un courrier se présente, Lucy l'aborde en frémissant.
Il rend à la plus tendre amante Son mouchoir arrosé de sang.
Elle y porte un regard farouche, Son cœur s'enfle, elle veut crier, Il sort un soupir de sa bouche.
Et ce soupir est le dernier.
Au bord d'u - ne mer
on - mail
vait ja - (lis
un ch;i
U - ne till
str. 8,
6 : Chercher la mort v. 7 : ces nouvelles str 7, v. 7 : De Lucie j'obtiens
V. 8 : Qui calmera mon désespoir V. 1 Soudain, il vit l'aimable Lucie Sentir augmenter sa douleur.
Elle lui jette par la grille Son mouchoir arrosé de pleurs.
V. 8 : Et quitte
v. 6 : Promènent des sons mugissants V. 7 : Lucie croit voir cette ombre chère Encore errer auprès de son lit.
11, V. 8 : Et ce soupir fut . . .
lOt,
inito Près d'un tuteur ilur et cru - cl. Il voii - lait de sa
l^â^^^^^^^ip^
de3 - ti - né - c Cou - tro son cœur u - nir son sort. Mais
bgEEg^^i^îEEiM=.Ë^^
hé - las! pau - vro mal - heu - reu - - - se, Elle ai - mait
mieux Bu-I)ir la mort, Elle aimait mieux su - bir la mort.
Chanson vieille'
Au bord d'une mer écumcntc, Jadis vivoit dans un chataux une Jeune fille innocente, près d'un tuteur dur et cruel, il vouloit à sa destinée de cet enfant unir le Sort, mais elle avance cette himenee elle aima mieux subire le mort.
Acture navoit point de riclicsse, il étoit simple battelier dans le logiy de sa métresse il vient soffrir pour ecidier sous ce triste il voyoit sencesse le tendre obiet quil laâoret, mais une diigue et tretressc conte aux Jaloux tm feux secres.
a peine a sa qumzenne annes, lue! briloit comme une ûe.at, mais cette belle infortunée avoit déjà promis son cœur, que pouvoit sa flamme amoureuse contre des mur et des verroua;?
mais lorsque Ion est malheureuse le bien daimer de vient sy doux.
Licci, enflamé de colère,
Banni Acliirs de sa maison,
mais Lucie, triste et solitaire,
Fut mise au fond d'un noir dougon.
quand le jour commaincoit à naître,
les yeux attachez sur les flots,
assise auprès de sa fenêtre,
elle poussoit mille sanglots.
Un jour que la pauvre Captive pleuroit, pensant à ses amours, Un voix touchante et plaintive s'eléve au pied de la tour, elle entend une voix qui l'appelle, regarde à travers les barreaux, et dans une foible nacelle, vol son amant au bord des eaux.
A Dieu, dit-il, ma douce amie, qui te souvienne un jour de moi !
a dieu, je renonce à la vie, ne pouvant plus vivre sans toi.
Je vais contre les hifidelles Chercher la mort dans les Combats.
quand tu recevrai ces Nouvelle, donne des pleurs a mon très parts.
Mais voi( l'excès de ma misère, et prend pitié de mes toarmant, accorde une grâce dernière au plus malheureux des amant.
Je vais faire un bien Z'ong voyage peut être pour ne plus te voir; Lucie, que jobticime un gage qui Calme un peut mon desespoir.
Soudain, il voit l'aimable Lucie sentir aiigiicmenter sa douleur.
Elle lui jette un regard farouche, son mouchoir arroser de sang; son amant la saisit bien vittc.
Cent fois l'embrase avec iremsport le met sur son se'mt qui palpite, et laissewi ces triste bords.
Dos lors, quand la vague bruiyaiite vient se briser contre ces murs, lors qu'une chouette cffreyante Cémi [gémit] sous ces dômes obscurs, quand les Vants dans les soirs d'otonne prolonges des sont gémissant, par tout lombre l'environne semble repondre a ses accens.
Un soir, dans un songe terrible, l'Esprit fra^;e;- d'un noir tableaux, Lucie voit ce mortel sensible Errer autour de ses rideaux, quel leviel, lorsque la lumière du pale flambeau de la nuit, lucie voit cette ombre chère parnitre encore pre's do son lit.
Un jour, un Courrier se présente, lucie l'aborde en frémissant ; elle rend à la plus tendre amante Son mouchoir arroser de sang, elle lui jette un regard farouche son Cœurs senfle, elle veut crier, eZ^e sort un soupir de sa bouche et se soupir et le dernier.
[Air : Voici le jour, la montagne s'argente]
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A iieine dans sa quinzième année, Lucie brillait comme une fleur; Mais la belle infortunée Avait déjà promis son cœur.
Artbur n'avait point de richesse ; Il était simple batelier.
Dans la maison de sa maîtresse, Il dut s'offrir comme écuyer.
Le sire, enflammé de colère,
Bannit Arthur de sa maison,
Et la pauvre infortunée
Fut bannie de ses plus beaux jour.'-
Un jour que la pauvre captive Pensait rêver à son amant.
Lorsqu'une voix triste et plaintive S'élevait au pied de la tour.
Elle entend la voix qui l'appelle.
Regarde à travers les barreaux; Elle voit Bur une faible nacelle Son aimant au bord de l'eau.
Adieu, je renonce à la vie Ne pouvant plus vivre sans toi.
Je puis contre les Infidèles Chercher la mort dans les combats.
Adieu, dit-il, ma douce amie, Ne pourrai-je un jour te revoir?
Quand tu recevras de mes nouvelles, Verse une larme sur mon trépas.
Lucie finit par ce langage [frémit à . . . Et pour lui montrer sa douleur, Elle lui donne pour marque de tendresse Son mouchoir baigné de ses pleurs.
Arthur le saisit bien vite.
Cent fois le baise avec transport.
Et le met sur son sein qui palpite. Et enfin quitte ces bords si tristes.
Un jour, un courrier so présente ; Lucie l'aborde en frémissant; Puis il rend à la plus digne aimante Son mouchoir inondé de sang.
Lucie jette un regard farouche.
Et ne pouvant plus dire un mot, Un soupir sortit de sa bouche, Et ce soupir fut le dernier.
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Déjà dans sa quinzième année Lucie brillait comme une fleur, Mais cette jeune infortunée Avait déjà donné son cœur.
Connaissant la voix qui l'appelle, Elle s'élance contre les barreaux, Et sur une frêle nacelle, Voit son amant au bord de l'eau.
Arthur n'avait pas de richesse:
Il était simple batelier; Mais au logis de sa maîtresse Il fut reçu comme écuyer.
Et il voyait avec tendresse Le tendre objet qu'il adorait, ]Mais une cruelle tristesse Trahit bientôt l'affreux secret.
Le tuteur (s')enflamme de colère.
Chasse Arthur de sa maison.
Lucie, triste et solitaire.
Fut mise au fond d'un noir dnnjnn.
Un jour que la pauvre Lucie Pleurait son sort et ses amours, Une voix touchante et plaintive S'élève du pied de la tour.
— Adieu, dit-il, ma douce amie !
Ne pouvant donc plus te revoû-, Oui, je renonce à la vie.
Ne pouvant plus vivre pour toi.
Je vais contre les Infidèles Chercher la mort dans les combats; Quand tu recevras de mes nouvelles.
Verse des pleurs sur mon trépas.
Un jour, un courrier se présente Et vers Lucie s'avança; Il tendit à la douce amante Un mouchoir baigné dans son sang.
Lucie jette un regard farouche :
Son cœur se serre et ne peut plus Sortit un soupir de sa bouche, [parler ; Et ce soupir fut le dernier.
Au bord d'une mer éoumante.
Vivait jadis dans un château Une jeune fille innocente, ^
Près d"un tuteur dur et cruel. /
A peine dans sa quinzième année, Lucie brillait comme une fleur.
Mais la pauvre infortunée Avait déjà promis son cœur.
Arthur n'avait point de richesse, N'était qu'un simple batelier, Dans le château de sa maîtresse.
S'était offert comme écuver.
Que pouvait faire cette amoureuse Entre grille et les verrou.i,' !
Se voir triste et malheureuse, S^élever du haut de la terre.
Elle mit la tête à la fenêtre.
Et vit sur une gaie nacelle Son amant au bord de l'eau.
Son amant au bord de l'eau,
— Adieu, charmante et douce amie, Nous ne pouvons plus nous revoir; Adieu, ma belle, je renonce à la vie.
Ne pouvant plus vivre sans toi.
Qui t'enflamma a de colère
Maria Arthur du château.
Et Lucie triste et solitaire
Fut mise au pied de ses beaux jours.
Je vais Vinfihle bravant,
L'atnour contre combat;
Quand tu i-ecevras de mes nouvelles,
Verse des larmes dans mou trépas.
Un jiiur, un (■dinrirr se iiivspnto. Liicio jotn un rogard lanuiclir,
l.ncic l'almiilc en firniissant ; VA, no |i(uivant plus dii'f un mot,
Il lui donna pour iiiarquc de tendresse l'n scmpir sortit île /a lioucdie,
l'n nniuclioir baigné dans son sang. Ce sonpir, ce fut le deiiiior.
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Dans un grand château de France Vivait jadis dans un cartel Une jeune fille innocente.
Près d'un tuteur dure cruel.
Oscar, enflammé de colère.
Chassa Arthur de sa maison ; Lucie, si triste et solitaire.
Fut mise au f(nid d'un noir cachot.
A iieine à sa quinzième année, Lucie brillait comme une fleur; Mais cette jeune infortunée Avait déjà promis son cœur.
Il voulait de sa destinée De cette enfant ^junir le sort, Mais cette jeune infortunée Eut mieux aimé subir la mort.
Adieu, dit-il, ma douce amie.
Puisque tu n'y peu.x rien pcuir moi.
Adieu, je renonce à la vie, Q'on se souvienne un Jour île moi.
J'irai contre les infiilèles Chercher la mort dans les combats, Adieu, Lucie tendre et sincère, Partout mou cœur suivra tes pas.
Pouvant plus retenir ses larmes, Qui coulent alors abondamment.
Hélas! l'amour a tant de charmes.
Tant de peine et tant de tourment !
Un soir qu'un courrier se présente, Lucie l'aborde en soupirant; 11 remit à Vindigne amante Un mouchoir inondé de sang.
Un soir, dans un songe terrible, Lucie frappée du tableau noir, 11 vit cette ombre chérie, Errer autour de ses rideaux.
Lucie, le saisissant bien vite, Elle voulait crier, elle voulait s'enfuir; Mais un soupir sort/ de sa bouche.
Et ce soupir fut le dernier.
i Lucie >
Au bord d'une mer écumante Vivait jadis dans un châte«M Une jeune fille innocente Près d'un tuteur dur et cruel.
César enflammé de colère.
Chassa Argus de sa maison,
Lucie, jeune et solitaire.
Fut mise au fond d'un grand donjon.
A peine au printemps de son âge, Lucie brillait comme une fleur.
Et comme elle était jeune et belle, Elle éclairait ces sombres bords.
Un soir que la jeune captive Pleurait, pensait à ses amours.
Une voix touchante et plaintive Se fit entendre du haut de la tour.
On voulait de sa destinée A l'avenir unir son sort.
Mais cette jeune infortunée Avait déjà donné son coeur.
Disant à sa touchante amie :
Penses-tu donc toujours à moi?
Et moi, je renonce à la vie.
Je ne puis plus vivre sans toi.
Argus n'avait pas de richesse, C'était un simple batelier, Et au logis de sa maîtresse Il vint s'offrir comme éçuver.
J'irai contrôleur à l'armée Chercher la mort dans les combats Lucie, que j'obtienne un gage Qui calme enfin mon d('sespoir.
Alors rinf(u-tunée s'agite.
Présentant de vives douleurs ; Elle lui fait passer par la grille Son mouchoir arrosé de pleurs.
(Curieux exemple de deux versions différentes de la même romance contenues dans le même cahier.) [R.] (Cf. D.)
lot
La Négresse >
|-XL^Ej;gESgE^^^^É^^I=g
Au bord il'u - ne iiior
I^EgEfeEgEgEÉs^a^^^^N^^Eg^-
vait (Ums un soiii-liro cas - toi V - no fille l'ii - cdr in - no-
|=g=M=y^^i^PË^^^pëg
fcn - te Sous lin tu-teur dur et cru - c\ Il la voulait dans
fe^^^^^i^pi^
sa quin-zièmc an - né - p, Fdlo (•- tait en - cor conime u - ne
ii^i=Ë^fepp=p^^=li!
fleur, ^lais la jeun' tille in - for - tu - ni'
vait dé - jà pro - mis Arthur n'avait pas de richesse; Il était qu'un pauvre hatelier, Mais, au logis de sa maîtresse, II va s'offrir et se rendre écuyer.
Le regardant d'un air si tendre Que la négresse en fut charmée, Mais la mère de la négresse, A découvert tout leur secret.
La mère, outragée de colère.
Fit bannir Artluir du château, Elle fit enfermer la négresse Dans une tour éloignée du château; Mais quand la nuit vient à paraître, Que les âges se réuni*,
[que les nuages se réunirent] Elle mit la tête à la fenêtre.
Elle vit seulement Arthur partir.
Variantes : H, b) str. 1
; Vivait sous un s(niibre castel V. 5 : Elle était
V. 6 : Elle était belle comme une fleur v. 7 : Mais la pauvre infortunée str. 2, V. 2 : C'était un
v. 3 : Il vint au château de la négresse Que pour s'y rendre écuyer II la regarde d'un air si tendre str. .3, V. 1 : La mère se mit en colère V. 2 : Chassa Arthur V. 6 : Que les nuages se réunirent
Roasat, Les chansons populaires II, 2.
Il est parti, méchante mère.
Et pour moi il n'est plus de la Celui qui occupe ma mémoire, A moi seule me dit un jour:
O toi, négresse que j'adore.
Pour toi je donnerais mon sang.
Si tu reçois de mes nouvelles, Pense toujours à ton amant.
Variantes : str. 4, v,
H, c) str. 1, h) sauf v str.
Un soir, Lucie dans sa chambrettè, joie. Elle vit arriver le courrier
Qui sortait de sa poche avec peine Un mouchoir hlanc [tout ensanglanté] Sur ce mouchoir on pouvait lire Le nom d'Arthur était gravé; Et la négresse fit un soupire Et ce soujiir fut le dernier.
Pour moi, il n"est plus de beau jour
A moi, me disait-il
... à ton Arthur.
Un soir, Lucie dans sa cuisine
Un mouchoir blanc tout ensanglanté Brillait encore comme une fleur
Ce n'était qu"un
Se rendant
Ce n"était que pour st rendre écuyer
Un soir que la mère en colère
Fit chasser
Et vit son Arthur partir
Oh, toi, oh, toi, méchante mère
Toi seule a manquer mon bonheur
Car celui qu'occupait ma mémoire
A toi seule, disait-il un jour:
. . . mon coeur
. . . dans sa cuisine
Sur les bords
Elle vivait dans
Brillait encore
... la pauvre infortunée
Vint au château de la négresse
cf. c)
La mère dans sa grande colère
Chassa Arthur v. 5 : Mais quand la nuit vint à paître str. 4, V. 2 : . . . plus de beaux jours
V. 8 : ... à ton Arthur str. 5, V. 1 : Un jour, Lucie dans sa cuisine
Aperçoit venir le courrier V. 7 : Pousse un soupir.
str. o, V.
H, d) str. 1
str. 2, str. 3,
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Arthur n"avait point de richesse;
Il était un simple batelier,
S'enfuit au château de sa négresse,
C'était pour y servir d'écuyer.
La nuit commençait à paraître,
Le nuage s'était obscurci; |ef. var. |
Et la mère de la négresse \ . .
A découvert tout le secret. )
Variantes J b), c) str. 1, v. 5
str. 2, V. 8
La mère, transportée de colère.
Fit partir Arthur de son château.
Elle fit enfermer sa négresse Dans une tour éloignée du château.
La nuit commençait à [laraitre.
Le nuage s'était obscurci Elle mit la tête à la fenêtre, Pour ;/ voir paraître son Artluir.
[cf. var.J
Il la regardait d'un air si tendre En admirant cette beauté.
. . . tous leurs (les) secrets.
Pour y voir son Arthur partir (Pour voir partir son cher Arthur)
Il est |iiiili, ma liiiiiiic iiirro, Maiiiteiiiint, je n'ai plus dciTJiiinssaiici' ]| est parti celui que j'aime, Celui qui me (lisait ehaquc jour:
«A toi, ô seule que j'adore, A toi je penserai toujours ; Si tu reçois fie mes nouvelles Pense toujours à ton Arthur!»
Au liout (le cliKi à six scuiainrs Vn chevalier vint la deuiamler, Tirant de sa poehe avec peine Un mouchoir blanc tout en sang[lanté].
Sur ce mouchoir on pouvait lire, Le nom d'Arthur était marqué.
Et la négresse pousse un soupir.
Et ce soupir fut le dernier.
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str. 3, v. 2 : . . . plus d'heureux jours (de rejours)
V. 6 : ... gravé (c
' Arthur !>
Arthur n"avait pas de richesse, Il n'était que simple batelier.
Il s'en alla au château de la négresse C'était pour lui servir A'ectiilleT.
La mère, acharnée de colère, Fit bannir Arthur du château ; Il fit enfermer la petite négresse Dans une cour éloignée du château.
La nuit commençait à paraître, Et le ciel s'était obscurci.
Elle mit la tête à la fenêtre Pour voir partir son cher Arthur.
Il est parti, jjarti, ma bonne mère, Hélas! je n'ai plus de rejour
[d'heureux jours] Car c'était lui qui formait ma jeunesse. Car c'était lui qui me disait chaque jour: 0 toi, négresse que j'adore, Pour toi, je donnerais ma vie.
Si tu reçois de mes nouvelles, Pense toujours à ton Arthur, Mais au bout de cinq à six semaines, Un chevalier vient se présenter, Il tira de sa poche une éclaire, Un mouchoir tout ensanglanté.
Sur ce mouchoir on pouvait lire.
Le nom d'Arthur y était gravé, ^lais la négresse pousse un soupir, Et ce soupir fut le dernier.
Complainte d'Emilie
A: Chansonnier J. Amiguet, Gryon (Vaud).
B : Chansonnier 1867, Louis Dufrène, Leysin (Vaud).
Ci-git dans ce tombeau L'amante la plus tendre Qui d'un cruel bourreau La rage fit descendre.
C'est dans ces lieux d'horreur Qu'elle est ensevelie.
Amants, donnez des pleurs A ma chère Emélie^. (bis)
A l'âge de vingt ans L'amour parloit pour elle, La rose du printems Ne fut jamais si belle.
Peignez-vous de nos cœurs L'amitié qui nous lie.
J'arrose de mes pleurs Les cendres d'Émélie.
D'un vieux tuteur jaloux Elle était la captive ; Pour briser ces verroux^, ilon ardeur fut trop vive.
J'ai causé les malheurs De la plus douce amie.
J'arrose . . .
Mais Dulmas', pour le bien Qu'elle avait à Toulouse, Vouloit par un lien En faire son épouse.
De beaux discours flatteurs Sa bouche étoit remplie.
J'arrose . . .
- Ah! donnez-mni Milcour, Disait-ollc sans feinte, Du fruit de notre amour* Se déclarant enceinte.
Ses clameurs, ses sanglots Demandoient qu'il nous lie. J'arro.ie . . .
fi.
Le tirant stupéfait' Lui dit, cachant sa rage :
— Quoi, Milcour auroit fait A votre honneur outrage ?
Il feint par ses douceurs De plaindre mon amie.
J'arrose . . .
De grossesse, Dulmas Voyant peu d'apparence.
Et pour conclure, hélas !
Une prompte alliance.
Employa* les noirceurs D'un infernal génie.
■farrosc . . .
Il la dépaysa.
Lui gardant sa rancune.
Par force l'épousa.
Pour avoir sa fortune.
Il a [la] couvrit de iîeurs, 0 noire perfidie!
J'arrose . . .
De son bien maître enfin.
Sans horreur pour le crime.
C'est dans un souterrain Qu'il traîna sa victime.
Pour chérir femme ailleurs.
Dieu ! quelle barbarie !
J'arrose . . .
De tout il fit emploi Pour qu'on la croie morte.
Et pour un fa^lt'' convoi Il fit tendre sa porte.
Ses justes [gestes]' imposteurs Cachant sa fourberie. J'arrose . . .
Mais, pour des maux plus grands Sous la viiûtc cachée, Il ll|a nourrit long-tems Avant d'être accouchée.
Enfin, par les douleurs Vint au monde f lalie.
J'arrose . . .
Bientôt, faute de soins, ('es deux infortunées A mourir de besoin Se virent condamnée[s].
Tirati, par tes rigueurs Quelle dure agonie !
J'arrose . . .
Trois jours sans eau, sans pain, Il Taissa cette mère.
Pour l'innocente au sein Plus de lait salutaire!
L'enfant plein de douleurs Lui demandait la vie.
J arrose . . .
l'our l'abreuver de sang.
Cette mère éplorée l'rit un caillou tranchant.
Se fir une saignée.
Mais du sang aux vapeurs" Tressaillit ÎTIalie.
J'arrose . . .
Instruit par les valets Du forfait de leur maitre.
Jugés si je volois!'" Mais il sut disparaître. Nous entrâmes plusieurs Pour sauver notre amie.
J'arrose . . .
Mais, 6, funeste sort!
Sous la voûte effrayante Je trouve l'enfant mort Et la mère expirante !
C'est fait de leurs malheurs, Leur carrière e[sjt remplie!
J'arrose . . .
Le tirant, vers leurs corps Tirant sa vie affreuse" Rongé par les rémorts, Fit une fin honteuse.
Pleurez, sensibles coeurs.
Ma fille et mon amie.
J'arrose de vies pleurs Leurs cendres pour la rie.
^Ses. — ^Dalmas. — ''Nos amours. — ^ Tyran, gestes. — "Mais, aux vapeurs du sanfc. — '"Voulais (pour: volais). — "Traînant.
La version B, plus récente, avec le titre Belle chanson [!], est en quatrains (deux vers bout à bout); orthographe moderne: temps, parloîï, etc.
Pour accomplir les vœux De cette infortunée, Dans ces lieux ténébreux Leur tombe fut placée.
Depuis, à mes douleurs Je consacre ma vie. J'airose . . .
B, variantes: 'Emilie.
— "Envoya. — 'Faux.
139. Regrest a Linpe [d'Olympe] princesse, laquelle ayant retiré son amy
Biraine' de prison du Roy de Frise, fut à la fin par luy descu [déçue] et
la laissa en une llle déserte.
Ou estes vous, Biraine, mon amy?
Chef de mon cœur et amy de mon ame ? Ou estes vous, que ne soyez icy.
Entre les bras de vostre chère dame?
Si dans ces bois espars et ténébreux.
Par cas fortuit, quelque loup rtaventure Venant à moy avec son ventre creux, Engloutissan mon cœur pour sa pâture.
A, qu'est cecy ! Je ne vois plus la net Entrer au port, seroit-elle périe ?
Quelquun ma fait icy ung grand mcffait, Seray-je point de mon amy trahie?
Car je le suis; cependant qui de nuict La terre estoit de ténèbres couverte, Biraine s'est dérobé de mon lict Et ma laissé en ceste Ble déserte.
Cher Biraine, me voudrois-tu laisser Toute seuUe dans ce bois effroiable ?
Si tu ne viens je me vais élanser Le chef en lias dans londe Inpitoyable.
Si tu ne viens, mes cris sont esperdus. Je saime en vain ma dolente parollo, J'ennuy mes yeux et ma voix ne peut plus. Mon cœur sen va et mon amc sen voile.
Je vois du haut de ce fenden rocher, La nef courente le long de ce rivage ; Sy tu ne viens pour me venir chercher Tu ne seras aquité de ta charge.
Si je pouvois me changer en oyseau, (,'ome Ion dit, la chaste tourterelle.
Je fendrois l'air et voleroy sur l'eau, Pour suivre après mon espoux Infidellc.
Si me pouvois transformer en (loisson, Je nagerois dessus la mer flottente.
Me tourmentant de cent mille façon Pour suivre aiirès la navire courente-
J'ay ofensé tous mes proches parens, Pauvrette, hélas ! pour te complaire.
J'ay delaisé mes amis les plus grens, (i)ui se riront de ma douleur anière.
'Un personnage d'un nom analogue: Ernest-Jean Biren (1690-1772), duc de Courlande, favori de l'impératrice Anne de Russie, exilé en Sibérie, rappelé par Elisabeth, ne semble pas être celui dont parle notre chanson.
Malheur, malheur a qui au faut serment, Dos chauses vaines fonde son espéranee.
Tant plus ils sont aimés parfaitement, l'ant ]iliis leur oœur songen à Tinonnstanco.
Manuscrit anonyme ihi XVIl" Merveilleux, Xeuchàtel.
F'illes, voies le misérable esmoy Où m'a plongé ee déloial Biraine, Filles, hélas ! ne faites ronime mny ; Au lieu d'amour, je n'ay ipio honte et peine.
siècle. — Communi(inc par Mme, de
Complainte d'une amante délaissée
i^^^E^iii^pÊriEE^-^M
1. E - cou - tez - moi, fa - cil's et bel - les, Ap - ]ire - nez
li^i^^i^^^i^^
à fuir les trom-]ienrs, E - cou - tez, a - niants in - fi-
de - les, La pei -ne diic au siir bon -heur. E - cou - tez,
^6=E#^gi^^^^B
a - mants in - ti - de -les, La pei - ne due au sûr bon-heur.
Lucie, des filles de Vincennes Était la plus riche d'attraits; Jamais l'eau pure des fontaines Ne rafraîchit de si beaux traits.
Hélas I des peines trop cuisantes.
Hélas! un amoureux souci Vient ternir la rose brillante Sur le teint vermeil de Lucie.
Par trois fois l'on entend la cloche Dans le silence de la nuit.
Par trois fois le corbeau s'approclie.
Frappe au.x vitres, crie et s'enfuit.
Ce cri de la cloche cruelle, Lucie comprit tout aisément; Aux filles pleurant autour d'elle Elle a dit ces mots en mourant :
Vous aurez vu souvent l'orage Qui courbait les lis du jardin.
De ces lis elle était l'image Et déjà penchait vers sa fin.
— Chères compagnes, je vous laisse, Une voix semble m'appeler; Une main que je vois saiis cesse Me fait signe de m'en aller.
L'ingrat que j'avais cru sincère Me fait mourir si jeune encor!
Une plus riche a su lui plaire; Moi qui l'aimais, voilà mon sort !
Ah! Colin, ah, que vas-tu faire?
Prends-moi mon bien, rends-moi ma Et toi, que son cœur le préfère [foi ! De ses baisers détourne-toi !
Dès le matin, pour t'éprouver, A l'église il te conduira.
Mais homme faux, fille abusée.
Songez que Lucie sera là !
Filles, portez-moi vers ma fosse.
Que l'ingrat m'y rencontre alors.
Lui, dans son bel habit de noce.
Moi, couverte du draji de mort.
Elle expire, on creuse sa fosse, Et l'époux la rencontre alors, Lui, dans son bel habit de noce, Et Lucie sous le drap de mort.
Que devient-il? Son cœur se serre, Un froid mortel vient le transir, Quand il (vit) [voit] Lucie qu'on en- Lucie qu'il a fait mourir, [terre,
Il tombe et chacun se disperse ; L'épouse s'enfuit de ce deuil.
Colin, baigne des pleurs qu'il verse, Reste éperdu sur le cercueil.
Vaine et tardive repentence!
Il pleure ses premiers amours.
Aux suites de son inconstance Il ne survit plus que deux jours.
Près de son amante fidèle, Les bergers l'ont porté, dit-on.
11 repose maintenant avec elle, ('ouvert par le même gazon.
La tombe reçoit mille offrandes.
Deux à deux les amants constants Viennent les entourer de guirlandes Au retour de chaque printemps.
Vois cette pierre, amant volage, Et crains un semblable destin.
Avant que ton cœur se dégage.
Souviens-toi du sort de Colin.
Chantée par ^Imc Louise Aufranc, 1846, à Orvin (Berne).
Alonzo et Imogine ou La Noce troublée
Le thème de notre romance est celui du mari (ou fiancé) mort en guerre qui revient réclamer son épouse la nuit de ses noces avec un autre, (cf. la célèbre «ballade» Lenore, de G. A. Bûhger). Il est connu dans la France de l'est, du nord et de l'ouest et semble d'origine germanique ou nordique. Cf. notre Évolution de la Pastourelle (vol. 19 des Publications de la Société des Traditions Populaires, p. 136, note : « Chanson des oreillers».)
Cf. une version anonyme dans Dumersan et Noël Ségur, vol. Il, p. 465, dont nous donnons les principales variantes entre [ ].
Deux versions :
A: Chantée par Maurice Nicollier, à Prayer (Valais); texte
tiré de son chansonnier.
B: de Miécourt, communiquée par Mme Fenk, Porrentruy
(Berne).
le faut, di - sait un gucr - rier A la belle
^^^Wm^^¥^^^^^^^
et ten - dre I - mo - gi - ne, 11 le faut, je suis ehe - va-
|6EEJa.g#i=f^=^=^^^
lier Et je vais à la Pa - les - ti - ne. Tu
|E^f^^.Npi^â=^^^=^E^
me pleu-res en ce mo - ment. Que tes pleurs ont pour moi de
^±^=g=M^y=fe^=l^
char -mes. Mais il vicn-dra quelqu'au-tre a - maut, Sa main es-
f|p^^^^^^^^gpi5^-H^^^^^^^^
su - ye - ra tes lar-mes, Sa main es - su - ye - ra tes lar - mes '
2. (pareille à 1). Nous reconstituons : [ — Moi, foublier, oh! non, jamais Cher Alonzo, répond la belle Morte ou vivante, je te promets De te rester toujours fidèle.] (B) [Si j'étais parjure à ma foi, Qvie le jour de mon mariage, A la table assis près de moi, Mes yeux puissent voir ton (visage) - [image].] (rf. str. 8) Que le fantôme d' Alonzo Atteste ses droits sur mon âme ; Qu'il m'entraîne dans le tombeau En disant: Elle était ma femme ^ Douze mois se sont écoulés, Un baron de haute origine [Par] (Sort) mille présents étalés ■• Demande la main d'Imogine.
LVclat de Tor et des bijoux Eblouit' la belle et l'enchante.
Il est accepté comme époux La fête" arrive, elle est brillante.
Jeux et festins' vont commencer, Enchantant* l'épouse nouvelle.
Chacun vient de se placer Un étranger est auprès d'elle.
D'un ton qui marque la /îaeitr| frayeur'"] A l'étranger" elle s'adresse:
Baissez'^ votre casque, seigneur.
Et partagez notre allégresse.
L'étranger se rend à ses yeux [vœux "J 0 ciel! o surprise effroyable!
Son casque (enleré^*), [ouvert] k tous [les yeux Présente un spectre épouvantable.
Pâle, [et] debout, l'affreux géant Dit à la tremblante Imogine :
— Reconnais-tu bien maintenant Alonzo, mort en Palestine?
Ta bouche autrefois lui jura Qu auctm amant tu serait beiUe?" Tu (lui) disais: (et) [il] me trouvera(s) Mort ou vivant toujours fidèle.
Si j'étais ])arjure à ma foi, Que le jour de mon mariage A la table assis près de moi Mes yeux puissent voir son visage. '" Vois la fantôme d'Alonzo. [image] Rends-moi mes droits, je les réclame.
Suis-moi, je t'entraine au tombeau.
Cbevalier, elle était ma femme.
Son air, son maintien, son aspect Et surtout sa tête imposante.
Semblait imprimer le respect Et je ne sais quelle épouvante.
Son casque le couvrait si bien Que chacun en vain l'examine.
Immobile il ne disait rien Mais il regardait Imogine'.
11 saisit de ses bras hideux Son infidèle qui l'implore.
Ils disparaissent^'' tous deux, Mais ses cris s'entendaient encore.
Le baron pleurant jour et nuit Ne survécut point à sa perte.
Du château nul n'osa depuis Habiter l'enceinte déserte.
Imogine vient tous les ans (Sous les) [dans ses] habits de fiancée. Poussant toujours des cris perçants Toujours par /'«s^Ject [le spectre] embrassée. Amants cent fois^', cœurs inconstants.
Qui faites un jeu (de) [du] parjure, Voyez (par) quel[s] affreux châtiment[s] De l'amour on[t] venge l'injure.
Ërmarqiip du l'hantPUr : • Elle est terminée, la bougra ! •
li, variantes; Titre: Alozon et Hymogine. 'Un autre aimant, Dont la main
essuiera tes larmes. — -A table assise auprès de toi, / Tes yeux puissent voir
mou image. — 'Ce quatrain manque à 15. — ''Parmi les princes à s'installer.
'Séduisit. — °La noce. — 'Joyeux festin. — "Pour fêter une épouse. —
'Cette stropbc manque. — '"Frayeur. — "A l'inconnu. — "Otez. — • "Vœux.
— '^Oto son casque et lu'ésente. — '*Kecte: [Qu'aux amants tu serais rebelle].
— '"La version B s'arrête ici. — "(Ils avaient disparu]. — '"Sans foi.
Geneviève de Brabant
_ Versions :
A: Chansonnier Marie Debons, Savièze (Valais).
Milodie 1. Clef du Caveau, N» 736.
B: Chansonnier Rcsine (tay, Martigny (Valais). C : Publiée par M. le Prof. Basile Luyet (var. valaisanne). Mélodie II.
B n'a que les strophes A 1 et 2, mais en revanche la bonne structure métrique: 4X10 ab ab-{-2X4 ce |-4d-f-6d: nous cherchons à la rétablir dans A, écrit selon la formule 4x10 4-8+ 10, ce qui a provoqué parfois la chute de la rime 4d, devenue interne, et a eu pour conséquence de faire rimer le vei's 7 avec b.
C est un spécimen publié par M. le Prof. Basile Luyet dans le prospectus 1929 de ses Cahiers Vuluisiuis de Folklore. — Cf. Dumersan et Noël Ségur, vol. I, p. 134, une version anonyme dont nous donnons, entre [ ] les variantes. L'air est celui du Cantique de Saint Iloc/i.
Aiiilanti'.
EEE^^^g^r^^M^Ë^
Ap-pro-chcz vous, ho - no - rable as - sis - tan - ce,
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Pour pu-teii-ilre ri' -ci - ter en ce lieu L"in-no-cen-ce re-con-
nue et pa - tien - ce De (Je - ne - vie - ve très ai - mée de
^s^E^^=c rir ^=F^m
Dieu. K - tant corn - tes - - - se De gran( no - blés - se,
p^r^^-ji^-S^JTt^ZI^
Née de lira - liant É - tait as - su - ré - ment.
' Cantique spirituel sur l'innocence de Geneviève reconnue par son mari. •
Approchez-vous honorable assistance Pour entendre réciter en ce lieu L'innocence reconnue et patience De Geneviève très aimée de Dieu.
Étant comtesse
De grande noblesse,
Née de Brabant
Etait assurément.
Geneviève fut nommée au baptême, Ses père et mère l'aimaient tendrement ; La solitude prenait d'elle-même, Donnant son cœur au Seigneur tout puissant.
Ses [son] grand[s] mérite[s]
Firent [fit] qu'à la suite,
A di.x-huit ans.
Fut mariée richement.
En peu de temps s'éleva grande guerre, Son mari, seigneur du Palatient [Palatinat], Fut obligé par son honneur et gloire De quitter la comtesse pour [en] cet état.
Étant enceinte
D'un mois, sans feinte,
Fit ses adieux,
Ayant les larmes aux yeux.
Il a laissé son aimable comtesse
Entre les mains d'un méchant intendant.
Qui l'a voulu séduire par finesse
Et l'honneur lui ravir forçablement [snliitement].
Mais cette dame
Pleine de flammes N'y voulut convenir nullement [consentir aucunement].
Vo malhoiiroux accusa sa maîtresse I)"av(iii- péelié avec son écuyor ; [ciiisinierj Le serviteur fut fçag"'' P^r caresse', Kt la comtesse fut emprisonnée.
t'Iiose assurée,
Est accouchée
Dans la prison
D'un beau petit garçon.
Le temps iini(t) de (toutes ces) [cette] grande(s) guerre(9)
Ce seigneur s"en revint (dans) [en] son pays.
Golo s'en fut au devant de son maître
Jusqu'à Strasbourg, accomplir son (désir) [envie].
Ce téméraire
Lui fit accroire
Que sa femme adultère avait commis.
Étant troublé de chagrin dans son âme, Il (chargea) il [ordonna à] Golo, ce tyran, D'aller au plus tôt faire tuer sa (femme) [dame] Et massacrer son petit innocent.
Ce méchant traître
Quitte son maître.
Va d'un grand cœur
Exercer sa fureur.
Ce bourreau à [de] Geneviève si tendre La dépouilla de ses habillements.
De vieux haillons la fit vêtir, et prendre Par deux valets fort rudes et très puissants.
L'ont emmenée.
Bien désolée, Dans la forêt avec son cher enfant.
Geneviève approchant du supplice, Dit à ces deux valets tout en pleurant : « Si vous voulez bien me rendre service Faites-moi mourir avant mon [cher] enfant.
Et sans remise.
Je suis soumise A votre volonté présentement. •
[Fit mourir par adresse].
La regarilant, un dit: <• l^)u"allnns nous faire? Quoi? un massacre, je n'en ferai rien!
Faire mourir notre noble [aimable] maîtresse Peut-être un jour elle nous fera ilu bien.
Sauvez-vous, Dame
Pleine de charme,
Dans la forêt,
l^u'on ne [vous] voie jamais.
Au fond d'un bois, dedans une carrière, Geneviève demeura pauvrement, Etant sans pain, sans feu et sans lumière, Xi com[iagnie que [de] son (très) cher enfant.
Mais l'assistance,
[Qui] La substance, [substante]
C'est le bon Dieu
Qui la garde en ce lieu.
Elle fut visitée d'une i>auvre biche Qui tous les jours allaitait son enfant ; Tous les oiseaux chantent et la réjouissent L'accoutument à leur aimable chant.
Les bêtes farouches
Près d'elle se couchent, La divertissent, elle et son cher enfant.
Voici son mari en grande peine Dans son château, consolé par Golo; Ce n'est que jeux et festins qu'on lui mène. Mais tous ces plaisirs sont mal à propos.
Car dans son âme.
Sa chère dame
Pleure sans fin
Avec un grand chagrin.
Jésus-Christ a découvert l'innocence De Geneviève par sa grande bonté.
Chassant dans la forêt en diligence Le comte des chasseurs s'est écarté
Après la biche
(s'enfuit) Qui est nourrice
De son enfant
Qu'elle allaitait souvent.
La pauvre liiclic s'enfuit au plus vito Deilans la grotte, auprès de riiuiocont; Le comte aussitôt la pour.siHYe l'our la tirer de ce lieu prompteiuent.
Vit la figuro
D'une créature i)ni l'fait nue auprès de son enfant.
IG
Apercevant dans ce lieu obscur Une femme couverte de cheveux.
Lui demanda: «qui êtes-vous, ci-éature?
Que faites-vous dans ce lieu ténébreux?
Ma chère amie,
Je vous en prie
Dites-moi donc,
S'il vous plait, votre nom.
Geneviève est mon nom, d'assurance, Née de Brabant où sont tous mes parents. Un grand seigneur m'épousa, sans doutence, Dans son pays m'emmena proniptement.
Je suis comtesse
De grande noblesse,
i\Iais mon mari
Fait de moi grand mépris.
Il m'a laissée, d'un mois étant enceinte Entre les mains d'un méchant intendant Qui a voulu me séduire par contrainte, Et me faire mourir semblabîement.
De rage félonne
Dit à deux hommes De me tuer, moi et mon cher enfant.
Le comte ému, reconnaissant sa femme, Dedans ce lieu la regarde en pleurant.
Quoi'? est-ce vous, Geneviève, chère dame. Que je pleure il y a si longtemps?
Ah! Dieu, quelle grâce.
Dans cette place
De rencontrer
Ma chère bien-aimée!
Roasat, Les chansons populaires II, 2.
Ah! que de joie! au son de la trompette Voici venir la chasse et les chasseurs Qui rencontrèrent le comte, je proteste, A ses côtés sa femme aussi son cœur,
L'enfant, la biche.
Les chiens chérissent.
Les serviteurs
Rendent grâces au Seigneur.
Ce grand seigneur pour punir [l"|insolence Et la perfidie du traître Golo, Le fit juger par très juste sentence D'être écorché vit par un bourreau.
A la voirie.
L'on certifie [Que] son cadavre fut jeté par uiorceaM.
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Ap - pro - chez - vous, lio - no-ra|l)le| as - sis - tan - ce, L'in - no - (■cn[cej re - cou - nuo et pa - ti - en - ce.
Pour en - ton - drc ré - ci - ter luni - to - nient De Ge - ne - vie - ve très ai - uii'C de Dieu.
É - tant com - tes - se de grand' uo - hles
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Née du Bra - liant
tait as - su - re - ment.
Geneviève de Brabant
[Fragment]
D'une autre complainte sur Geneviève, nous avons la première strophe avec mélodie.
|=Mb^=^=j^^:^^^^
Dieu prend soiu de l'in - no - cent Et fait voii son
in - 110 - ccn - - ce; Ge - iiP - vie - ve de Bra - bant
En fait voir l'cx - pé - ri - en - - - - ce. Sni - vons la
j|g=j^^gS^H^=^-^E^^^E^
De - ]iiii9 son ber - cean Jus - qu'à son sa - cré tom - beau. Chantée juir Mlle Faustine Grange, Fully (Valais).
F.^^^^E^^!^T^FT
Il y a deux ca - ma - ra - des Au ser - vi - ce du
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roi Au ser - vi - ce d'eni - jii - re
Qui est bien
re - nom - me.
' Deux soldats au service d'Empire »
Il y avait deux camarades'
Au service du roi, au service d'empire
Tous deux bien renommes.
|Et| Ces deux camarades se trouvaient tous les jours |I)e] Dans la même l'glise. Tous |Ies| deux servant Dieu.
*!), variantes anonymes ilonuécs par Rossât en surcharge du ' L'y a deux.
L'un dit : t Mon camarade, (de) quel pays est le tien ? (Ra)conton8 nos aventures et nos doux entretiens^.
Mon pays est l'Hongrie, bien éloignée d'ici Dont pour ma patrie je n'ai point d'héritier '.
Et moi je suis de Vienne, pays très renommé* De mon père et ma mère je n'en sais pas le nom.
A' l'hôpital de Vienne, j'ai été élevé
Et pour (mon) nom de baptême, Je m'appelle «Trouvé».
Eh bien, mou camarade, tous deux nous n'avons rien, Dieu sera notre père, (et) notre souverain bien.
Prenons tous deux pour mère Marie du bel amour, Que pendant notre vie, elle soit (toujours) dans notre cœur.
[Et] Ces deux camarades ayant rente sept ans (Se trouvent) [L'un est] mort(8) à la guerre contre les protestants.
Oh! (la) [quelle] triste nuit, s'écrie son camarade, 11 ne reste au monde que des tristes soupirs!
Au bout d(> la huitième, étant (de) dans son lit Il voit paraître une ombre au milieu de hi nuit.
Je suis ton camarade, je suis un revenant
Qui vient" pour t'attendre à la tin de ton tenijiB.
Comment veux-tu m'attendre, moi qui n'ai que trente ans, Tandis que dans cette vie, l'on vit plus de cent ans ?
Eh bien! mon camarade, dès que tu vis cent ans' Je ne saurais m'asseoir pour un si jieu de temps.
' Dans ce doux entretien.
^ Mais pour dans ma patrie.
* Ville de grand renom.
' Dans.
* Que je viens pour.
' Va-t'en, mon camarade, que tu vives cent ans.
(Tu as) encore six mois à faire, puis tu quittes l'armée, Dedans un monastère tu y vas demeurer.
Je dis, mon camarade, que l'on n'est pas trompé Du plaisir d'une fàble,^ l'on est récompensé.
Demain vers les sis heures, tu iras chercher mon corps Qui est dedans le sable, le long de ce ruisseau.
A l'église (de) St-Etlenne, tu me feras porter Dedans ce cimetière, (tu) me feras enterrer.'
Cet amour agréable, lui grave dans son cœur Son amour agréable, lui est toujours . . . .'
Vous autres militaires, qui aimez tant chanter* Imitez cette histoire, et vous serez sauvés.'
Lent
Complainte du Soldat prisonnier
Dans un ca - chot Où le Jour lui à poi
Sur un gra - bat Oh ! oh ! Gé - mis - sait un guer - rier.
Au loin j'entends le bruit de ses chaînes. Et les accents, oh! oh! du soldat prisonnier.
Le corps raidi, trop ingrate patrie,
Mon sang jadis, oh! oh! arrosa tes lauriers.
Que dans les fers tu me laisses mouZire Que reste-t-il, oh! oh! au soldat prisonnier^
' [D'un plaisir ineffable].
' Tu iras demeurer.
' Cette strophe manque.
* Qui m'entendez chanter.
' Afin de vous sauver.
Au loin j'entends la tendre Madeleine, Dessus mon toit, oh! oh! le pinson gazouiller.
Que dans ces lieux la tortue cruelle Retient encore, oh! oh! le soldat prisonnier.
La faim, l'ennui, le chagrin, la misère. Dans ces prisons, oh! oh! le triste séjour!
Toi, mon amie, et vous, ma tendre mère, N'oubliez pas [oh! oh!] le soldat prisonnier!
Toi, qui du haut de la voûte azurée Vois mes malheurs, oh! oh! et ceux du monde entier,
Oh! arbitre, maitrc de ma destinée, N'oublie(z) pas, oh! oh! le soldat prisonnier.
Chansonnier Madeleine Foeclaz, 1873, de la Sage, à Évolènc (Valais),
146 L'orphelin du hameau.
Cette complainte, dans le goût troubadour», nous est conservée par un grand nombre de versions, que Rossât groupe en quatre types :
A: a} M. S. Gander (1834) Vaugondry (Xeuchâtel).
b) Chansonniers : Elisa Favre, Les Granges, Châteaud'Oex (Vaud).
e) Amélie Reymond, Le Brassus (Vaud).
d) Alfred Bettex, Romairon (Vaud).
Mélodie 1 chantée par M. Gander, Vaugondry (Neuchâtel). B: Oscar Pasche [de Savigny (Vaud)], à Berne. G : a) Mme Lyol^. Chappot-Lugon (1886), Trient (Valais).
Mélodie II, chantée par la même.
b) Aline et Alice Bruchez, à Fregnoley (de leur père, Mélodie III, chantée par les mêmes. [1862)
c) Chansonniers: Marie Gabbud, Fregnoley, Champsec
d) Théodemir Gard, Champsec. (Valais).
D: la plus altérée (4 strophes).
Cliansoiiniers: n) Juliette Pétignat, Courgenay (Berne). Il) JuLiA JoLtDON, Epiquerez (Berne).
c) JuLiA VoiEOL, Genevez (Berne).
Mélodie IV chantée par Joseph Jxtillekat (1837), Cernier de Rebévelier (Berne).
Nous donnons le texte A, et des autres versions les variantes intéressantes.
Moderato
-mm
Un pauvre en-fant, as - sis sur u - ne pier - re, Dont les ha-
|i^±^rTr^^¥^^^^^^^
bits tom - baient en lam - beaux, Dit aux pas-sants: Sou-la-
iE^iifJ^=ïNij;jéM-^g^^
gez ma mi - se - re, N'ou-bli-ez pas l'or-phe-lin du ha - meau.
Un pauvre enfant assis sur une pierre.
Un pauvre enfant assis sur une pierre Dont ses habits tombaient tout en [lambeaux, Dit aux passants: Soulagez ma misère, N'oubliez pas l'orphelin du hameau.
(bis)
L'Enfant grandit, la France le rappelle Pour se ranger sous ses nobles drapeaux. A ses amis jura d'être fidèle Ainsi partit l'orphelin du hameau.
Un bon fermier prit soin de sa misère, Le prit chez lui pour garder son tron- Le rétablit et lui servit de père; [peau. Ainsi grandit l'orphelin du hameau.
Dans un combat fut blessé |iiir la bombe Mortellement et mourut en héros,
près du traça d'héros (E. F.)
Ce pauvre enfant descendit dans la tombe
Ainsi mourut l'orphelin du hameau.
Dans son pays, l'on reçut la nouvelle; On s'empressa de lui faire un tombeau; Et sur sa tombe on grava ces paroles:
N'oubliez pas l'orphelin du hameau.
Variantes :
B: str. 2, V. 2: Prit cet enfant, y. 3: Il l'habilla.
T. 4 : Il éleva, str. 3, V. 1 : A dix-huit ans.
V. 2 : Près de trois cardcreaux
V. 3: En brave guerrier descendit, str. 4, V. 2 : On s'empressa d'élever son tableau. V. 3/4 : On lut ces mots : Il fut toujours fidèle Ainsi finit l'orphelin du hameau.
C: str. 1, V. 2: Ses vêtements lui tombaient, str. 2, v. 2 : Prit cet enfant . . .
v. 3 : Il releva.
v. 4 : Ainsi grandit, str. 3, V. 1 : A dix-huit ans.
str. 4, V. 1 : Blessé par la balle.
V. 4: Ainsi finit (il a fini) l'orphelin
Moderato
Un pauvre en - faut, as - sis
u - ne pier
Ses vè - te - ments lui tom-baient eu lam - beaux.
l^^^^fe^^^
Dit aux passants: Sou
la- gez
ma mi - se - re
?=^=SÉE^p^^Egp
N'oii-bli-ez pas l'or - pbc-lin du ha - iiicau.
3Io(lerafo.
Un jeune en - fant As - sis sur u - ne pier - re, Ses
l^^^l^PIP^
vê - te - nients lui tom - baient eu lam -beaux
I^^J^^-^^^feEgEfe^PgÉ^
Dit aux ]ias -sants : Sou - la - gez ma mi - se - re, N'ou-
bli - ez pas l'or - phe - lin du ha - meau, N'ou-
l^^^fi^^l^^pÉi
lill - ez pas l'or - phe - lin du ha - meau.
Un pauvre en - fant as - sis sur u - ne pier-re Ses vê - te-
nients al - laient tout en lambeaux. Un bon fer-mier fut tou-ché d'sa mi-
se - re. Il l'ap - pe - la pour gar - der son trou - peau.
Romance de Damon et Henriette
RossAT a identifié de cette romance 6 versions que nous groupons comme suit:
A : Chansonnier Louis Revaz (187.3) aux Marécottes sur Salvan
(Valais). Mélodie I.
B; Chansonnier Caroline Froté (1858), à Miécourt (Berne),
4 stroplies. Mélodie IL C : Chantée par Henriette Vauclair (1846), à Vendlincourt
(Berne), 3 strophes. Mélodie 111.
D: Chansonnier Mlle Nicollier. à Prarayer (Valais), 1 strophe.
Mélodie 1 V chantée par Maurice Nicollier (1849), à
Prarayer.
E: Mélodie V chantée par Faustine Grange, à Fully (Valais),
1 strophe.
F: Chansonnier 1865, Marie A^auclair, à Bure (Berne).
(R. ne fait que signaler cette version sans la relever.)
Hormis A, que nous reproduisons in-extenso, nous avons affaire à des fragments plus ou moins estropiés. Nous en donnons quelque échantillon en note.
3E;^^gg^^E3E3EaE^Ej^
Jeu -nés- se trop co - que - te, E - cou - tez la le
P^^^^F^y^^fe^^^
çon Que vous fait Hen-ri - et - te Et son ;i-mant Da-
mou. Vous ver - rcz leurs mal - heurs Vain-
|^brJ=L=EJ^'"^r-^-T.&^^^
eus par leur cons - tau -ce, Et leurs seii - si - blés
^_j i rJJ=B;EEiHFj;;^^^
cœurs Mé - ri - tent ré - com - peu
Henriette citait lille l>'uii baron de renom, Kt d'ancienne famille Ktait le beau Damon.
Il était fait au tour, Klle était jeune et belle, Et du parfait amour Ils étaient le modèle.
Hélas! quel triste orage Pour ces tendres amants!
Que ce cruel partage Leur cause de tourments!
Damon a beau chercher Sa chère Henriette, Mais il ne peut trouver Le lieu de sa retraite.
Damon, plein de tendresse, Un dimanche matin Ayant ouï la messe D'un père capucin.
S'enfuit chez le baron [s'en fut]
D'un air civil et tendre :
— Je m'appelle Damon, Acceptez-moi pour gendre.
— Mon beau galant, ma fille N'est nullement pour vous; Car derrière une grille Dieu sera son époux.
J'ai des meubles de prix, De l'or en abondance; Ce sera pour mon fils, J'en donne l'assurance.
L'abbesse prend à tâche De lui tourner l'esprit, Lui parlant sans relâche Et de règle et d'habit.
— Prends le voile au plus tôt ; Ornes-en donc ta tète.
Et les gens d'en haut [les anges l.à-haut] En chanteront la fête.
— Ah! Madame l'abbesse, Ramassez vos bandeaux.
Je ce puis, par faiblesse, Tomber dans vos panneaux.
A un sort plus heureux Le dieu d'Amour m'appelle; Damon a tous mes vœux, Je lui serai fidèle.
— Ah, gardez vos richesses, Monsieur, et voti'e bien ; Je vous fais la promesse De n'y prétendre rien.
Comme vous j'ai de l'or, Tout ce que je souhaite, Et de tous vos trésors Je ne veux qu'Henriette.
Ce vieillard malhonnête S'enfuit sur ce propos En secouant la tête Et lui tournant le dos.
Comme un père inhumain, Traîna la nuit suivante Dans un couvent lointain La victime innocente.
On envoie à'AUeviagne Une lettre au baron, Lui marquant que Guillaume Vient de perdre son nom.
Dans un sanglant combat Montra son grand courage ; Mais un seul coup dompta Ce guerrier redoutable.
En lisant cette lettre, Poussant mille soupirs.
Pleurant avec tendresse La mort de son cher fils:
— J'avais, dit-il, gardé Pour toi bien des richesses; Mais le ciel a vengé Le malheur d'Henriette.
Le Zeredemain ri la grille [L'en-] Henriette il fut voir, Lui dit: Ma pauvre fille, Je meurs de désespoir.
Le Ciel me punit bien.
De moi trop de rudesse; [mon] Mais tu n'y perdras rien, Je te rends ma tendresse.
Ah! Madame l'Abbesse, Donnez-moi un habit; Un saint désir me jiresse D'être de vos brebis.
Coupez mes blonds cheveux Dont j'avais (un) soin extrême.
Arrachez-en les nœuds; J'ai perdu ce que j'aime.
— Qu'avez-vouB donc, cher père.
Qui vous chagrine tant?
— Ma fille, ton pauvre frère Est mort en combattant, En défendant le Roi,
Le pays d'Allemagne; Et je Ti'ai plus que toi Pour être ma compagne.
Adieu donc, mon cher père.
Et toutes mes amies ; Dedans ce monastère Je vais finir ma vie; Passer mes tristes ans Sous des habits de nonne, Prier pour mes parents, Que le ciel leur pardonne!
— Or, en ce moment même, Ah! mon père, arrêtez!
Celui que mon cœur aime Vous me le donnerez.
• — Depuis longtemps, hélas !
Ma fille, en Italie, On dit qu'à Gastella [Castella] Il a perdu la vie.
Là voilà donc novice.
Le grand dommage, hélas!
Que sous un noir cilice Soient cachés tant d'appas.
Son père veut encor L'arracher de la grille; Mais son amant est mort, Elle veut rester fille.
— Cruelle destinée!
Quoi, mon amant est mort!
Sa vie est terminée Et moi je vis encor!
Destin trop rigoureux !
Et vous, père barbare.
Votre insensible cœur A jamais nous sépare.
Or, justement la veille De sa profession, Ecoute la merveille Digne d'attention Que partout on publie :
l'n captif racheté Revient do [la] Turquie, Jeune, et de qualité.
— Adieu, donc, mon aimable, Je ne te verrai plus.
Ton souvenir m'accable Tes soins sont superflus.
Adieu, cher tourtereau !
Ta chère tourterelle Au delà du tombeau, Oui, te sera fidèle.
On parle dans la ville D\m captif si beau; [De ce] D'une façon civile Chacun lui fait cadeau.
Les dames, dans leurs cœurs.
Sont tendres de nature.
Versent toutes des pleurs Sur sa triste aventure.
L'abbesse curieiiBo A son tour veut le voir, Chaque religieuse Se tiansporte au parloir.
Uu secret mouvement Y conduit Henriette Qui ordinairement, Restait en sa chambrette.
Enfin de mes refus Cette fille se rebute ; Pendant un an et plus Elle me iiersécute.
Et son ordre m'oblige A de rudes travaux. Leur souvenir m'affiige En vous disant ces mots.
— Beau captif, dit l'abbesse, Quel est votre malheur?
A vous je m'intéresse.
— Madame, trop d'honneur.
Je ne puis maintenant Vous dire comme je me Apprenez seulement [nomme; Que je suis gentilhomme.
J'aimais d'amour fidèle Une jeune beauté ; La jeune demoiselle M'aimait de son côté.
Mais son père inhumain Autrement en ordonui', Et m'enlève un matin Cette aimable personne.
C'était fait de ma vie, J'en désirais la fin, Quand le Ciel en Turquie Conduit les Mathurins.
Ils brisent mes liens.
Au patron ils m'achètent.
Pour moi le jour n'est rien Sans ma chère Henriette.
La novice éperdue Succombe à ce discours; Chaque sœur se remue Pour lui donner secours.
Elle ouvre un œil mourant, Disant toute tremblante : — Damon, mon cher amant.
Tu revois ton amante.
Où l'a-t-il donc cachée, Ce père rigoureux?
Sept ans je l'ai cherchée En cent différents lieux.
Par tous pays je cours Cherchant sans espérance Celle qui doit un jour Terminer ma sourt'rance.
A la voix de la fille Damon perd la raison.
H veut forcer la grille Ou brûler la maison.
Et pour le retenir 11 faut qu'on lui promette De lui faire obtenir Sa constante Henriette.
Pris par un vieux corsaire, Il me vendit sans pitié, Et d'un cœur débonnaire J'ai gardé l'amitié.
Mais sa fille enchanicc.
Quoique charmante, et belle.
Me voulait épouser.
Pour moi, quelle nouvelle !
Le vieux baron arrive Pour la profession.
Une amitié si vive Lui fait compassion.
Le voilà consentant De signer l'alliance; II veut dès ce moment Combler leur espérance.
L'on fit ce mariage Tout en solennité ; Leurs parents de tout âge Chacun s'y est trouvé.
Après tant de douleurs, De travers(e) et de gêne, On unit ces deux cœurs.
Récompensant leur peine.
Variantes.
B: (4 strophes), str. 1, v. 1: Jeunesse ttroquelte.
V. 6 : Paraît triste et constance (cf. mélodie), str. 2, V. 6 : Elle était faite au tour.
V. 9 : Elle était le modèle, str. 3 : Un dimanche matin / Ayant oui la messe / D'un
père capucin / S'en va chez le baron / — M'acceptez-vous pour gendre '?/Ce vieillard malhonnête/ S'enfuit à ce propos / En secouant la tête / Et lui tourna le dos. — Donc : juxtaposition des str. 3 et 6.
str. 4 : Comme un père inhumain, etc. (cf. str. 6) / ... in-
nocente / — Où l'a-t-il donc cachée / Ce père vigoureux'? / Sept ans que je le cherche / Par ces différents lieux, (str. 25).
= 2 de la version A.
(= .S) : Un jour plein de tendresse / Un dimanche . , . 3 (- 4): Tu n'auras pas ma tille / Je t'en fais le serment/ Car derrière une grille . . .
ÎE^E
^■on Que vous fait lien - ri - et - te Et son a - niant Da-
j^^fc^B^^J^ y J-l J' r-e=Ê=J
mon. Vous ver - rez leurs mal - heurs Vain - eus par leur cons-
I^EEgEEE-NFp^S^^^^^?^
tan -ce, Et leurs sen - si - blés cœurs Re - ce -voir ré-com-peuse.
Moderato.
^^^^tmïmm^^^m^
Hen-ri-ettc é - tait tille D'un Ui- roii de re - nom. D'une
[|j=pg=gg^=gFj;^^E3^Ë^^g^
an-cien-ne fa - raillo K - tait le beau Da - mon. EUe
0 - tait faite au - tour, Elle é - tait jeune et bel - le, Et
i^N^^Ë^i^Èii^
d'un par - fait a - mour Elle é - tait le nio - dé - le.
Lcîif
^^^y^^H^^igp
Amour et Couvent
1. Je m'en i - rai un jour, je m'en i - rai heu-reu - se Dans
un cûu-vent cloî - tré pour y ti - nir mes jours. Et
:b=g=g=^^jJ5^^^^fgg;^
là. j'y pas - se - rai U - ne vie bien-lieu - reu - se, Dieu
F^te^-^g
me l'a des - ti - né, Dieu me l'a des - ti - né. Chantée par L.\crent Cabrakd, 1884, Font (Fribourg).
— Thérèse, qu'as-tu dit? Tu as percé mou âme. Toi qui m'avais juré un amour immortel. Mon cœur en ce moment brûle de vives flammes. Adieu, Thérèse, adieu, (htsj
Thérèse, mon amour, ma colombe chérie, Relève tes beaux yeux, Dieu te l'a ordonné. Et quand mes mains viendront presser encore les tiennes Oh! alors tu verras combien mon cœur battra.
Chansonnier Antonin Brasey, 186fi, Font (Fribourg).
149. La Fille amoureuse et l'Amant retiré au couvent. Versions:
A: Chantée par Lydia Chai'I'ot-Lugon, Trient (Valais).
Mélodie I.
B: Ciiansonuier .TdsicTTH: Liigon-Wouillot, Trient.
Mélodie II, chantée par Lydia Chappot.
pm^^^Ês^m^^^
Je suis tille a-mou-reu
se, Et mai - lieu - reu - se,
.r.-ii pcr - (lu mon a
niant I Un soir
i'ûii me vient
"i^^i^pi^^^
ili - re Qu'il est dans le cou - veut
ad libitum (strophe 4 et autres strophes ]isalniociiées:)
g=^^^^=^^^^É=^^gi
Dites mol, ma tilie, ilitos moi hieu promp-te- ment
c'est un (le vos frères (m uu de vos pa - rents.
Mélodie de cor des Alpes; cf. Ranz des Vaches de Rous.SEAu et autres, reproduits par M. L. Gauchat dans son Étude sur le lUmz des Viiclies frihonrgeois. Zurich 1899. — Ici, la cadence est remplacée par la psalmodie parodiée.
La Fille.
Je suis tille amoureuse Et malheureuse, J'ai perdu mon amant.
Uu soir l'on me vient dire Qu'il est dans le couvent.
Rossât, Les Chansons populaires U, 2.
Je me suis levée
Et hahillée
Le leudemain matin
Je m'en vais à la porte
Du père capucin.
■ — Bonjour, révérend père Si sévère,
Pourrais-je bien parler Au plus jeune de vos frères Que vous avez reçu hierV
Le Père.
— Dites moi, ma tille Dites moi bien promptement Si c'est un de vos frères Ou nu de vos parents?
La Fille.
— C'est ni parent ni frère,
Mon père, C'est un de mes amis Que j'avais l'espérance De l'avoir pour mari.
Le Père.
— Frère Jacques, descendez en bas ;
Il y a une tille amoureuse à la porte du couvent.
Frère Jacques [psalmodie comme le Père].
— 0 mon révérend père, dois-je y aller?
Si c'est une tille amoureuse, dois-je la consoler?
Le Père.
— Oui, descendez promptement, la tète droite, les
[yeux baissés, les pieds modestes.
Si quehiiie mauvaise pensée vous prend, retournez
[vite dans le couvent.
Frère Jacques.
— Oh! donc bonjour, ma tille, je viens vous voir, De la part de mon révérend père qui me fait à savoir.
La Fille.
— Relève donc ta face
De grâce!
Ne me connais-tu pas?
Crois-tu que mou visage Ait changé d'appas?
Frère Jacques.
— Oui, je connais bien cette tignre oi'i j'ai tant piis
[de baisers ; Mais Dieu, par sa grâce m'en a retiré (var. : préservé].
La Fille.
— Oh! va-t-en,' hypocrite
Faus.s'e ermiti', Et sors de ton couvent; Retourne chez ton père, Prends tes habillements!^
Frère Jacques. .
Les habits que j'ai portés chez mon père, je ne les Allez porter le8 vôtres qui sont superflus, [porte plus.
La Fille.
— Ingrat, tu m'abandonnes?
Je donne A Dieu tous mes amours !
Je vais me rendre nonne Le restant de mes jours.
Frère Jacques.
— Tu dis bien que tu te rends nonne, mais tu n'y
[penses pas; ('••ir toutes leK nonnes sont chastes, et toi tu ne l'es pas.
La Fille.
— Si je ne suis pas chaste,
De grâce.
Ne me parle donc pas; C'est toi qu'en es la cause Si je ne la suis jias.
Le Père.
— Retirez-vous, tille mondaine, retirez-vous pioiiip-
[teuient ; Ne venez pas déranger nos frères qui sont dans le
[couvent
La Fille.
— Tais-toi, maudit [lère
Sévère.
S'il faut que je me retire Je me retirerai Jusqu'à ton oratoire Je me r'coiisolerai.
^^-=Eg^
Je suis fille a - mou - reu - se Et mal - heu-
^^!^^j^=jM^n^=^
reu - se, J'ai per
(lu mon a - mant Ce
^^^^^^Èm^^m
soir on vient me di - re Qu'il est dans un cou - vent.
Cf. la mélodie de la Complainte de Jacob Lanselle (N" 117).
B a également 16 strophes, très fautives comme graphie; la strophe A 9 est devenue B7; autres variantes: ' Rotiro-toi ... ; - Tu seras mon amant. — Dernière strophe incomplète.
La Fille enfermée au couvent
Texte: Chansounier Pierre-Joseph Perrodix, Villette (Valais). Mélodie: M.\urice Del.\morcl.\z, 1843, Châbles (Valais).
^^E^iàE^â^E^^^^^^^^
1, Hé -las! Quel-le tris - tes - se J'en-du-re au enu-vent, Mon
-^^^^^gEgéJEMqN^^Ëg^^
cœur plein de ten-dres-se Souffre un cru - el tour - ment ; U-
lie mè - re cru - el
ic Qui a eau - se mon mal -heur. Je
^Ef=^W^
suis au mo-nas-tè - re L'a-mour qui eu est l'au - tcur.
J'ai ilétesté la grille, Encore plus le verrou; Dans ce monde, une tille Mérite un sort plus doux.
Un amant plein de charmes M'avait soulagé le cœur, Mais dans ce lieu de larmes J'endure la douleur.
Oh, mère misérable, Laissez-vous attendrir !
Cela sera capable De m'empêcher de mourir.
A travers la grille Je m'élance vers vous.
Pensez que votre fille Mérite un sort plus doux.
Faut-il que l'on m'enterre Vivante dans ce lieu ?
Que de larmes amères S'écoulent de mes yeux!
Je regrette le monde Et surtout mon amant.
Oh, tristesse profonde. Je meurs à chiique instant.
Quand la clochette sonne, [Qu'] On demande à ma voix' J'ai toujours une espionne (De moi) elle n'est pas loin [de moi] Si on m'apporte une lettre.
On la lit avant moi; Tant toujours se soumettre, Oh! iiiiclle dure loi!
Après toi (que) je soupire, Oh, mon très cher amant !
Viens finir mon martyre Que j'endure au couvent !
Enfonce-(moi) ce grillage, Brise tous ces verrous, Tire-moi de l'esclavage.
Tu seras mon époux.
J'ai long - temps ai - mé U - ne jeu -ne fil - le: Il
me faut la quit - ter Pendant qu' la gner-re du - re ;
îs^Sl
Mal - gré l'a -voir tant ai - méc II
me faut la quit
Pendant qu'il est absent Elle pleure, elle soupire, Disant à tout moment:
— Sera-t-il en vieV Au bout de quelque temps Elle s'en va au couvent.
Quand son amant revient.
Il va trouver sa belle;
Il trouve son dessein
Ecrit sur uue lettre :
Ah Dieu ! [adieu] mon cher amant,
Je m'en vais au couvent.
Ce n'est plus le temps De chercher la belle, Elle a un autre amant Pour la vie éternelle ; Ici dans le couvent Il n'y a point «l'autre amant
— Accordez-le moi, Je vous en prie, Encore une fois Pendant cette vie; Faites-la moi venir Avant que de mourir.
Oh! triste ennui,
Pitoyable nouvelle.
De me voir enlever
(De) celle que mon cœur aime
Je m'en vais au couvent
Voir si c'est pour longtemiis.
Mère du couvent, Faites, je vous prie, Venir un moment Cette jeune fille, [Pour] Encore une fois Ma maîtresse revoir.
— Voyant ton grand chagrin Et ta grande peine.
Je te la ferai venir Par une fenêtre ; Tu pourras lui parler, Mais non pas la toucher.
— (De) [du] nouveau est arrivé, Aujourd'hui, la belle!
C'est ton (bien) bien-aimé Qui pleure, qui soupire; Va encore un moment Parler à ton cher amant.
— Quoi, me dites-vous Qui vient d'arriver ?
Ktos-vous l)ien silre Que ce soit mou bicn-aiméï Faut-il le voir encore Pour me causer la mort?
J'ai longtemps langui Pour toi dans le monde, Sans avoir de toi Aucune réponse ; Tu m'as abandonnée.
Et moi, je t'ai délaissé.
— Priez toutes pour moi, Afin que je ne tombe A la tentation Que me fait le monde ; tirand Dieu, assistez-moi Ile bien garder vos lois.
— Notre destinée Était dans l'Allemagne, Pour aller [là] trouver Des autres compagnes.
Dieu soit dans ce pays Notre guide et notre appui.
— Que cberches-tu ici, Amant[e] il fidèle ?
Pourquoi m'as-tu laissé Dans la tristesse ?
Maintenant dans ce jour Tu pleures à ton tour.
J'ai écrit ce mot' En langue française Pour nous animer Tous deux pour la gloire.
Et pour nous souvenir Que nous avons été amis.
— Ne pensez plus à moi, J'ai changé de vie ; Je suis au couvent Pour toute ma vie ; Et c'est pour mon salut Que je suis dans ce lieu.
Aimons le Créateur Pour les créatures, Chassons de nos cœurs Toute inquiétude.
Nous irons un jour Dans l'heureux séjour.
— 0 mois, quel viens irle'es,
Dis-moi, je t'en prie,
D'avoir abandonné
Pour toute la vie
Tes biens et les parents
A la fleur de ton temps ?
Tu t'en souviendras De cette journée Du 15 du mois Dans la matinée; Pour le plaisir ....
De la vie passée.
— Je n'ai rien laissé En quittant le monde Qu'un seul bien-aimé' Qui a fait toute ma peine; Je l'ai dans mon sein Gravé jusqu'à la fin.
— Malgré que mes yeux Étaient deux fontaines Qui étaient couverts Du bout <le mon voile, Je n'avais dans mon cœur Aucun autre retour.
J'ai [bien] vu pleurer Les sœurs du monastère En (v)oyant nos raisons Qui étaient si sincèreR.
Sur notre situation Ils ont fait la chanson.
Faut-il donc te laisser' Dans cette demeure ?
Oh I le triste jour!
11 faut que mon cœur meure Nous nous reverrons donc plus !
Oh! ma maîtresse, adieu!
Si nous faisons bien Pendant cette vie, Nous nous reverrons Dans l'heureuse patrie; Dans ce bienheureux lieu Nous nous reverrons toujours.
Qui nous a créés?
C'est bien l'Etre suprême ; Qui nous a rachetés?
C'est le fils de Dieu même.
Dieu seul est tout puissant, Nous ne sommes que néant.
Je prierai pour toi Dans cet Oratoire, Afin de nous revoir Tous deux dans la gloire.
Pour ce monde, adieu, Cette fois pour toujours !
Moderaio
J'ai long - teniiis ai - mé
ne jeu - ne
^^si^^^Pp^^g^^^
fil - le; Il me faut la quit - ter Peii-dant que la guer-re
Mal • gré la tant ai - mer. Il me faut la dé -lais-
-è-ix:
scr ; Mal - gré la tant ai - mer, 11 me faut la dé - lais - scr.
B identique ci A. — Variantes: 'Qu'un seul bien à tentation. — -Ces notes. — 'Inutile de te laisser.
Je suis fil - le sans a - niant, Et dé - lais - sée
puis Ions- temiis: Mon'amant nui est r'al-lé en Fran - ce Ile-
join-drc son beau ré - gi - ment. Moi je
til - le pour at-
^^^^p^^^^âH
ten - dre, i!,t je rat An bout de six ans tout au plus.
Son cher amant il est revenu.
S'en va tout droit an logis d'son père, En lui souhaitant le salut.
— Où est-(7 donc, ma chère Cell' que mon cœur aime le plus?
— Celle que ton cœur aime tant, Il s'est rendu dans un couvent, Dans un couvent de religieuses.
Passer sa vie en languissant, Mène une vie doulejerense.
Et jusqu'à la fin de ses jours.
Le garçon part au même instant.
Il s'en va tout droit-z-au couvent.
Tout aussitôt tire la clochette :
— Y a-t-il pas dans ce couvent, Je voudrais parler à ma maîtresse Encore une fois viens seulement.
La mère abbesse du couvent Lui répondit: Mon très cher enfant, Cessez vos pleurs, cessez vos larmes.
Dans ce couvent n'y a pas d'amants.
Celle qui posséda vos charmes Elle s'est rendue à nos couvents.
Chantée par Hbrcdle Pélissief,
joy
Ce pauvre amant fondant en pleurs Voj'ant venir la jeune sœur; Et de tout loin ils se saluent Tous deux les yeux versant des pleurs
— C'est moi qui suis la retenue, C'est vous amant, qui en avez les torts.
— Belle, tendez-moi votre doigt, Et faites un autre amant que moi.
Cet anneau d'cr que je vous donne.
C'est pour vous marquer ma foi.
Que jamais je n'en donne à d'autres.
Belle, souvenez-vous de moi.
— En me doimant cet anneau d'or, Mon cher amant, il est tombé mort.
Quelle tristesse pour une maîtresse, Après s'être longtemps aimé!
Jamais j'ai connu ta tendresse Jusqu'après ta mort.
— Puisque mon amant il est mort, Je veux qu'on ferme toutes les jiortes. Je veux le couronner des pleurs . . .
Et l'amant il se relève Et Z'rnnena la jeune sœur.
1844, à Châbles (Valais).
L'amoureuse au couvent
E^^a=^F^^jJ^^^-3=F^S^.Ë;^
1. L'a-mour cau-se des [ici - nés, Qu'il est fà-elieux irai-nicr!
|s^-^^fe=pr=FJ^d-^^^-^
I)e m'y voir dans la gë - ne
Au eoii - vent
^^^e;s^îe0^=^=^=^^^
ren - fer - niê[e]. Mon
ai - niant dans la guerre Prend
ll^^^^^^^^P^
part à mes don - leurs. Je n'y peux res-ter fil
j|g^a^^g^=#.N^faËiip^iE
XoM, nli! non, C'est tro]» for-ecr mon cirni! Je n'y [leux res-ter
^EàiS^HJ^^^^Ê^
fil - le, Non, Oh! non, C'est trop for-cer mon cœur
Aimable tourterelle, Dégage donc ta voix, Que jamais elle ne change L'espérance de l'avoir.
Prends ton vol agréable Et va te reposer Sur un aimant aimable
L'oiseau a pris son vol.
Droit à l'armée s'en va Trouver cet ami Pierre Qui est tout chagriné.
— Qu'as-tu donc, ami Pierre, Qu'as-tu donc à pleurer ? Tiens, voilà-z-une lettre
Jui, [obj qui tient ton cœur enchaîné. De, [oh] de ta chère bion-ainiée. (bis) (hhj L'aimant a pris la lettre D'un plaisir amoureux, A chaque mot s'arrête En fixant ses beaux yeux, Pleurant, versant des larmes, S'écriant tendrement :
— Oh! ciel, quelle tristesse (pour moi!)
Quel, [oh] quel [oh quel] fatal moment!
Chansonnier Joséphine Cit.\B(inDEZ, 1861, Miécourt (Berne).
La Nonne révoltée
Versions:
A: Chansonuier Jacques Comte, Deli^mout (Berne). B : Chansonnier Eugène Pheulpin, Miécourt (Berne). C : Chansonnier Ar.sène Joly, 1840, Emibois (Berne). Mélodie chantée par le même.
Qii'oTi nie sorte d'ici '
Mo croyez-vous un an^eV
Vraiment prenez rechange',
Il me faut un mari.
Le couvent m'incommode,
La jaunisse (me) [m'y] prend.
Il est plus à la mode
Qu'un mari m'accommode
Mieux que tous vos couvents.
— [0] .lésus Mari.i, Que de choses à entendre!
Je ne saurais comprendre Tout ce langage-!;).
Tombez-vous en enfance ?
Perdez-vous la raison?
Votre concupiscence Emporte la balance '", Allez faire oraison!
— Vous ne voulez donc pas Etre religieuse ?
Vous seriez plus heureuse, Et bien moins d'embarras.
[Car] Dans le mariage On n'a que du souci, Un vilain tripotage', Un maudit équipage^, Restez seulement' ici.
— Que j'aille" faire oraison!
Ah! je suis trop distraite; J'ai plus d'amour en tête Que de dévotion.
Souvent dans ma cellule J'ai des tentations'-.
Souvent l'amour du monde Fait que mon esprit gronde Et me met hors des gonds'-*.
— C'est le malin esprit, Ma sœur, [nui,] qui vous tente'*; Devenez pénitente " Et scchez [cessez] ce dépit'".
Nous allons à matines" Nous prierons Dieu pour vous.
Prenez la discipline'".
Frappez-vous la poitrine, Dieu TOUS pardonnera.
* B, C, sept strophes. Variantes:
'Sortez-moi donc d'ici; Je veux sortir. — ^Je jirens léchange; j'ai pris le change. — 'C : Un vilain équipage. — *C: Un sale tripotage. — '"C: Plutôt.
— 'C: Du couvent. — 'Car dans le béguinage; Car dans le pèlerinage. — 'L'on ne voit que souci; L'on y gémit souvent. — "Foutre. — '"C: Ma cadence.
— "C: Que veux-je. — '-C : Distractions. — "Autour des gonds. — "Ma sœur. — "Rendez-vous. — "Et pleurez; Il est plein de dépit. — "Nous irons (B, C). — "Usez de,
— Au diable le couvent!
Eh! la supérieure, Qu'on m'ouvre tout à l'heure La ]iorte (et le) [de] céans'.
[Car] Dans le béguinage', On n'a que du souci*.
Allez vous faire paître!" Ne m'y faites pas mettre" Le feu dans le couvent!
— Dieu me pardonnera Ma mère ", je l'espère, Au86i bien étant mère Que dans le célibat.
[Et] Saint Paul nous assure Qu'il faut se marier; Etant si grand apôtre, 11 me dit comme aux antres La sainte vérité-".
Qui a fait la clianson? Ce sont trois religieuses, Toutes trois malheureuses D'avoir fait le serment, Disant à leurs novices:
Prenez garde à cela.
C'est un triste esclavage Que d'être dans la cage Pour toujours et jamais!
l^f^^^^a^^^^feJ^^gÉ^
Je veux sor-tir d'i - ci W\ cro-yez -vous un an-geV Vrai-
ment je prends le chan-go. Il me faut un ai - niant! La
jeu -nés -se me prend, Le cou - vent m'in - com - mo - de. Ce
IpEEj^E^È^^E^f^E^^Ej^^^
n'est plus à la mo - de, Un ma - ri m'ac-coiu-mo - de Mieux
que vo - trc cou - vent.
Chansçon nouvelle
La Fillette au Couvent.
1. Qui veu ientendre^ une chansçon d'une fillete Qui n'uvez pas qtiisen' de lage,
Qui un lamP dans un couvent.
2. Sonpère luivien rendre visite : bonjour ma fille, L'undis* que vous immcz'' les ament,
Lon vous sortira ducouvent.
Variantes: "Madame; Oui ma sœur, — ^"C: Ses grandes vérités. 'Veut entendre. — -Quinze ans. — 'Qu'on a mis(e). — ''L'on dit.
* Aimez.
3. Çamére^ luivien rendre visite: lion jour ma fille, Dans le couvent féné' vos jours,
Le paradit cera pour vous.
4. — Mon père loniià padit' do même, cruel niére Ma bien di quedaiii peu thteid*
Vous moressorti'^ du cnuvciit.
5. Dieumodissoi mitre, imiralier, pierre de talier ", Qui en onfait cecouveu siaux'
Que je nen peut faire leços^.
Cl. Dieumodissoi îestofs" qui afait larolip Et letalieur'" qui la coussfy" Que ce-doi'- ayez été tranclié.
7. Dieu modissois latoile qui afait levoile Et le cordos dessaint franssois'^ Qiiel'un ma-mis aucoutez'* droit.
8. Qa'an"-je regade^' par laviUe jevois selille Ces prominans " avec leurs amens,
Mois jesui toujours dant lecouvent.
9. Si j'en fussies avens dor . . . qui cedesole'^ Par la fainaître^^ du couvent,
J'en prendrez mon contentement.
Manuscrit de 1791, Jkan-Pierre Gay, Martifi;iiy (Emma Cretton, Trient), et version plus moderne du même tliènie : 1jeau(jluer (Franclie-Comté) page 100,
Quand j'é - tais pe - ti
A ràgc de douze ans
|s^=.L=^f-BEB^^ËEj;^:^pfa^^^
J'en - ten - dais Jl'
sus me di - rc sou - vent: Al
^=p^ja^:aE£^g==g^^
pe - ti - te. Al - lez au cou - vent.
'Sa mère. — -Finissez. de temps. — ' M'aurez sorti(e).
tailleur de pierres. — 'Si haut. - — "Cousue. — '-Ses doigts.
' L'en a pas dit. — * Que dans peu - "Dieul maudits soient murs, murailles,
'Le saut. ■ — "L'étoffe. — '"Le tailleur. 'Cordon de Saint François. — '*Au côté.
— "Quand. — '"Regarde. — "Se promenant, de l'amant] qui se désole. — "Fenêtre.
'" Si j'étais avec [?] [nom
[J'entendais Jésus me dire souvent:]
2. Vous aurez Jésus pour fidèle amant, Et la Sainte Vierge sera vot' maman.
Allez, etc.
3. Et la Sainte Vierge sera vot' muinaii. Et les Saints du ciel seront vos parents.
Allez, etc.
4. Et les Saints du Ciel seront vos parents. Vous serez nourrie du Saint Sacrement.
Allez, etc.
5. Vous serez nourrie du Saint Sacrement, Et sur votre tête un beau voile blanc.
Allez, etc.
6. Et sur votre tête un beau voile blanc Et à votre front un beau bandeau blanc.
Allez, etc.
7. Et à votre front un beau bandeau blanc, Et à votre cou un beau rabat blanc.
Allez, etc.
8. Et à votre cou un beau rabat blanc, Et à vos côtés un chap'let pendant.
Allez, etc.
La postulante impatiente
1. Ahl pa - pa qu'il y a long - temps que j'at-tends que j'at - tends ce
voi - le blanc et la robe de re - 11 - gieu - se, Oh ! que je. Oh I
E^^^a;j^^ij=E=M=g^^
que je se - rais heu-reu - se jj et la robe de re - li - gieu-
|^::p±^g=^^^eEEpgg
se, Oh! que je, oh! que je se -rais heu-reu - se! Notation originale de Sœur X. [Froidevaux], Les Breuleux. (Nous supprimons les barres de mesure.)
— Il faut trop d'argent, ma fille, Mon papa m'y viendra voir.
Pour entrer dans un couvent. Au parloir (bis) j'y serai en rolie noire.
Il faut mille cinq cent livres. Et il me dira: Ma tille,
Ce serait trop ftis^ pour vous, nia lille. Etes-vous (bis) bien convertie?
— La Sainte Vierge y pourvoira — Uh! oui, papa, je le suis aujourd'hui Ah! papa (bis) faites-moi ce plaisir-là, Tout uuio (bis) à Jésus-Christ, Faites-moi religieuse Et je veux passer ma vie
Oh! ([ue je (bis) serais heureuse! A recevoir (bis) la Sainte Hostie.
Cliausotiniers: Sœur X. IP'roidevacx], Les Breuleux (Berne) Catherine. Vallat, Porrentruy (Berne),
La jeune Carmélite
Ifef^^EJpÉ^^fee^gEJ^
1. U - ne jeu - ne Car-mé-li - te Di - sait dans ses saints can-
|s!^=fpp^EaEESiËâ^6^^
ti-ques: Nous i - rons au ciel, mon à - me, A -près un mor- Eefi:
E|^^^^=i^^^E^Pi
tel se - jour. J'ai - me mou Jé-sus, Mon Jé-sus, ma ten-dres-se.
|g=liEN^^E^gË|d:;C=t;t^-^-^^
J'ai -me mon Je - sus, Mon Je - sus, Mon Je - sus sans fin.
Nous irons au ciel, mon âme. Les jours que je communie
Après un mortel séjour. J'en ai du contentement.
Nous irons prendre la place Je sens mon âme réunie
Que Jésus prépare pour nous. Au divin sacrement.
Refrain: Refrain:
J'aime mon Jésus
Mon Jésus, ma tendresse,
J'aime mon Jésus,
Mon Jésus sans fin.
Mme Bertha Pheulpin, 1858, Miécourt.
La Carmélite
Texte : Chausoiinier Sœur X. [Feoidevaux], Les Breuleux (Berne), Mélodie: Sœur Mercia, d'Attalens (Fribourg), à Delémont (Berne)
1. C'en est fait, je l'ai pro-mis. Je se - rai car- mé-li - te; Je
^^-J^^P^^^EbgEgEgEEJJig
par - ti - rai km - di Au point du jour bien vi - te. Bien sur, bien
è=g^^^MJ=£^=F^^3
sûr, bien sûr, je se - rai car - nié - li - te.
Ce beau jour est venu, Voici midi qui sonne; Pour être bien venue Je prierai la Madone,
De cœur (ter) Je prierai la Madone.
fi.
— Entrez, ô mon enfant Entrez à la chapelle Faites à Dieu le sei'ment De lui être fidèle
Toujours (ter) De lui être fidèle.
Me voici arrivée
Sans malheur et sans crainte.
Mais je n'osais sonner
A la porte sainte.
Bonheur (ter) A la porte sainte.
— Depuis longtemps, ma mère.
Je l'ai quittée, la terre.
Je n'ai plus qu'un désir:
C'est d'aller voir ma mère
Au ciel, (terï C'est d'aller voir ma mère.
— Entrez, 6 mon enfant.
Me dit une tourière, Qui, prenant les devants, Elle appela la mère,
Bonheur ! (terj Elle appela la mère.
— Savez-vous, mon enfant, Tout ce qu'il faudra faire?
Pour plaire à votre Époux, Il faut quitter la terre,
De cœur (ter) Il faut quitter la terre.
0 Jésus, Dieu d'amour.
Mon cœur à toi se doinie ; Aujourd'hui et toujours Je suis à la Madone,
De cœur, (ter) Je suis à la Madone.
— Prenez, ô mon enfant, Cette chemise de laine, Dites à votre maman Que vous n'êtes plus mondaine
— Maman (ter) Je ne suis plus mondaine
16Ô. La jeune Carmélite.
Versions:
A: Publiée par Joseph Reichlen (Fribourg).
Mélodie I.
B : Publiée par Mme Cérksole ue Loks, Cliandolin (Valais).
Mélodie II.
C : Chansonnier 1899, Pacifique Gay, Trient (Valais). D: Chantée par Angélique Chappuis, Courroux (Berne).
Mélodie ni.
E: Chansonniers Joséphine Chaboudez, Miécourt (Berne). Bertha Pheulpin, Miécourt.
Mélodie 1 V chantée par Bertha Pheulpin. F : Chantée par Sœur Mercia, d'Attalens (Fribourg), à
Mélodie V. [Delémont.
Cf. Vieux airs, l 1, N» 10.
Allegretto.
,^=^^^^^^^^^^^Ef^^^E^^
1. M'é-tant en-()or - mi - e, Dans u - ne prai - ri - e J'en-ten-
^F^g^^^^Egs^^E^EË^^^
dis un cliuiit ; Et ce chant ray - sti - f(ue, Me dit en mu-
si - (jne, D'al - 1er au cou - vent.
Adieu, mon clicr père!
Ma très chère mère, Adieu pour toujours !
Je vais dans un cloître, l'our ne plus paroître Kt finir mes jours.
Adieu donc les danses, Adieu les cadences, Adieu i)Our toujours!
Une cellnlette, Petite chambrette.
Voilà mon séjour !
Etant arrivée.
Je fus saluée
Par la mère des sœurs :
Et de là, ensuite,
(Je) fus bientôt conduite
Jusqu'au fond du chœur.
— Seriez-vous contente, Jeune postulante, D'être sous nos lois ?
— Encore plus contente, Mère Révérende, D'être votre enfant.
Rossât. Les chansons populaires II, 2
— Apiirochez-(voiis), fillette, Courbez votre tête, Coupons vos cheveux.
— Cheveu n'est que terre.
Terre n'est que verre,
Et moi, je le veux!
— Allons à matines, Marchons sur l'épine, Il sonne minuit.
Une pauvre paillasse, Froide comme glace.
Voilà votre lit.
— Je ne sain pas lire, Mais je veux bien dire Un De profanais, Pour que Dieu me donne Sa sainte couronne.
Son beau paradis.
Publiée par Joseph Reichlen dans La Gruyère illustrée, VII, 20.
Vif
Dans u - ne prai - ri - e M'é - tant en - dor - mi - e,
^ili^^^^^^^^^^=FR
J'en - ten - dis un chant; Et ce chant mys - ti - que
Me dit en mu - si - que D'al - 1er au cou - vent.
B, de huit strophes presque identiques à A.
Publiée par Mme Cérésole de Lues dans Archives, IV, 315.
C, de sept strophes identiques à A ; manque str. 3.
fà^^^feËiSi^^^^^^Ff^^
Dans u - ne prai - ri - e, Je m'suis en - dor - - mi - e
l^j^^^M-^IIjlg^Ëgjij
Kt j'en - ten - dis ces chants. Et ce chant mys-ti-qne
g|^lg=FPFFli^j^4^F=^JEJ^
Me dit en mu - si - que D'al-ler an cou - vent.
— Adieu ma [chère] mère, Adieu donc, cher (lère, Ahl je m'en vais.
Je m'en vais au cloître Pour ne plus paraître Kt finir mes jours.
— Je frappe à la porte, (bis) En lui disant :
— Jeune postulante, Seriez-Tous contente D'observer nos lois?
— Oh I oui, oui, ma mère
Oh! oui, (ma) très chèi'' mère,
J'observerai vos lois.
11 est vrai que je suis jeune,
Mais bien courageuse
Véritablement.
Allons à matines.
Marchons sur des épines.
Il est bientôt minuit; Dessur la paillasse Froide comme la glace Qui me sert de lit.
— Approchez, fillette.
Approchez votre tête, Et vos blonds cheveux.
Cheveu n'est que terre, Terre n'est que 'vere, On va les couper.
pgf^fl^-_-S=5=E-jg=|d=EEpËp^^^
E - tant en-dor-mi-e Dans u - ne prai-ri - e J'en
i^^^^^gjâ^^^^^j^^^
ten-dis Saint Jean, Qui me dit en mu - si - que:
Promp-te-ment, ma
til-le. Al -lez
Chez les Carmélites, Chez les pauvres filles Du grand Saint Vincent. Au premier monastère D'ia plus sainte règle, J'y cours à l'instant.
Étant à la porte, Promptement je sonne.
Priant humblement D'ouvrir ce (saint) asile A une prosélyte Longtemps désirée.
J'y étant entrée,
Je fus saluée
Par mère et par sœurs.
Et de suite en suite.
Elles me conàuirent
Jusqu'au fond du chœur.
— Approchez, fillette.
Approchez votre tête Qu' l'on coup' vos cheveux, Qui n' sont que poussière, Et quoique beauté même Il faut les couper.
Adieu, loin du monde !
Tu séduiH, tu trompes, Tes propos sont flatteurs, Tes plaisirs frivoles; Ta faveur s'envole Sur l'aire du temps.
Étant à matines Marchant sur des épines A l'heur' de minuit, Je n'ai qu'une paillasse Plus froide que la glace Qui me sert de lit.
— Adieu, père et mère, Adieu, frères et sœures, Je dois voue quitter.
Cessez tout's vos jileurps C'est pour m'y rendr' sainte Que j'y suis entré.
Je ne sais pas lire.
Mais je m'en vais dire
Un De profundis,
Pour que Dieu nous donne
La sainte couronne
En son paradis.
^^^^mpi^^
É-tant en-dor-mi - e Dans un - e iirai-ri - e J'en-ten
jl=?=r+F=fr=E^-=E=£J^g^i^
dis un chant Et ce chant mys - ti - que Me dit en mu-
^^?^^fN^p^
si - que D'al-ler au cou - vent.
4 strophes : 2* : « Etant arrivée . . . , etc. > (cf. A, 4).
— Aiiprochez, Thérèse, Donnez votre tête.
Coupez vos cheveux.
J'accourus bien vite Pour donner ma têt A ma bonne mère.
ibh)
Après la tonsure.
Je fus revêtue De l'habit des sœurs; Un' petit' paillasse Froid' comme la glace 1 Voilà votre lit. j
(hls)
La Novice
Sur r.-iif : ClianiKiHf ih-scil.
=^5^^i^sÊg=r^^
1. Uieii n'est jihis vrai, j'i'n ai fait la pro - iiics-se, A Jn -sus
£^g;^.^fe^gB=p?^^^^H^-^^
spiil j'a|i-]iar-tieiis sans le - tour. Il se - ra seul l'oli-jct de ma teii-
is^^=^^^^^jil
1res - se. Je veux pour lui m'im
que jour
La pauvreté vaut mieux que la richesse; Si j'obéis, j'obtiens la liberté; En quittant tout, je trouve la sagesse, Et ma parure est la virginité.
L'époux céleste, en ce jour plein fie charmes, M'a fait un don, un don bien précieux ; Je l'ai reçu, les yeux baignés de larmes. Voile sacré, rempart mystérieux.
Puis sur mou front posant ses mains divines Et m'adressant un regard radieux, l'rends, me dit-il, la couronne d'épines, En attendant celle des bienheureux.
Pour mieux sceller cette chaste alliance, Un anneau d'or à mon doigt fut donné, Gage certain et douce souvenance De mon hymen avec I ^ bien-aimé.
Je vais passer ma vie en solitude, Mais dans le cloître est la paix du Seigneur ; Là, loin du monde et sans inquiétude, Je coulerai des jours pleins de douceur.
Avec mes sœurs en ce saint monastère Je resterai jusqu'au dernier soupir.
Et puis j'irai de ce lieu de la terre Dans le parvis du ciel de Pavenir.
Chansonnier Benoît ZnFFEEEY, Vissoie (Valais).
Pro - vi - dence ad
ra-ble. Je vous a - dore
ce jour ; Par vo - tre bon té in - ef - fa - ble
3=3ee^^
:il=3;
J'en - tre Re - li - gieuse à mon tour. Ah I je suis i-
fES^E^^^^^^m^^
ci ca - pa - ble D'ex- pri-mer mou vrai bonheur! Ciel, so-yez moi
I^^E^jE^JP^-^^^E^gE^
fa - vo - ra - ble ! Tou-te foi parle à mon cœur. Chantée par Marianne Chavanne, 1836, Cœuve.
Aime de l'Etre suprême, Du Dieu de l'Éternité, Il a bien fait voir qu'il m'aime M'élevant par sa bonté.
Je naquis à Grandfontaine', Ainsi le Seigneur voulut, Pour moi vraiment (à) Grand- La fontaine [est] du salut, [fontaine,
D'abord une bonne mère Nous éduqua, deux enfants; Étant morte notre mère, Nous soignrt jusqu'à ce temps, Ainsi le curé aimable Des deux filles il (en) eut soin, Pasteur le plus charitable, II pourvut à nos besoins.
A Dieu donc, la Providence
Pour nous fit son attention;
A toute la vigilance
A notre éducation.
On nous soignit, oncle et tante,
Et toute la pareuté,
Déjà doux soutien, la tante.
Tous parents en sûreté.
Déjà à St-H/ppoli/te
Ah ! mon cœur est tout épris.
Recevez-moi le plus vite.
Pour le monde est mon mépris.
Là, ce n'est que servitude.
Ici n'est que liberté ;
Là, ce n'est que l'inquiétude,
Ici que tranquillité.
'Grandfontaine, village de l'A joie (Berne),
Ij'oii ne peut, l'on ne me porte, ( "est ma propre volonté (Jiii(|iron dit, l'on no me force A ('prouver ma liberté.
Tout était à ma puissance, Je prends celui que je veux.
Je ne rciix [fais] point (de) résistance Je nie consacre eu ces lieux.
Mais, comme les créatures Ne sont que pure vanité, De corps elles sont jiar nature La pure friigilité.
Je renonce à tout le monde, Je vais à Dieu pour toujours, Préférant la paix profonde A la terre, à ses amours.
Clianaonnier Mme Chavannb,
0 retraite solitaire, Tous les jours charme mon cu'ur!
Ni le monde, ni la terre, N'apportent point la douceur.
Dieu seul |)eut me satisfaire, Dieu seul contente mes désirs, C'est à lui que je veux plaire Lui seul fait mou vrai plaisir.
Adieu donc, adieu cher Père, .\dieu sœur, adieu, parents, .•\dieu, monde de misère.
Adieu, folles jeunes gens !
Adieu, richesse mortelle, Le monde est tout votre fruit ; Adieu, le Seigneur m'appelle, Je me donne toute eà lui.
1836, Cœuve (Berne)
Les adieux de l'Ermite
« Chanson >
C'est maintenant que je délaisse
Le monde, trésor et richesse,
Plaisirs et passe-tems,
Pour vivre pauvrement
Dans un désert solitaire.
Là, où j'ai résolu
De faire mon salut.
Adieu, les viandes délicates
Que j'avais tous les jours k ma
Comme perdrix, chapon, [table:
Pâtés et venaison.
Du pain, de l'eau, des racines.
Je m'en nourrirai
Pendant que je vivrai.
Je quitte mon épée jolie
Et aussi ma douce amie;
Car (pour) [c'est] moi maintenant
Qui cherche un autre amant.
Adieu, donc, Marguerite, ma mie.
Jamais je ne serai
Ton fidèle amant.
Adieu, festins, jeux et les danses, Châteaux et maisons de plaisance.
Je quitte, pour certain, Tous ces plaisirs mondains.
Je veux passer toute ma vie A servir mon Dieu Dans ces pauvres lieux.
Adieu, mes beauxchevauxd'Espagne, Esquélottes [?] de tous les pages, De ces tant beaux habits.
Qui sont de si grand prix; Je ne veux plus que robe grise Pour couvrir mon corps Jusqu[es] à la mort,
Adieu donc, Marguerite, ma mie, De tous vos bouquets je vous re- De ces tant doux baisers [mercie.
Que je vous ai donnés.
Je n'apprends rien dans ce bas Que la méchanceté [monde
Et la déloyauté.
L'amour fait être si volage Adieu, mes compagnons d'école!
Tu ne m'y tiendras [ilus en servage; J'étais le principal des vôtres,
Je veux me retirer, ]\I,iis pour vous débaucher;
Pour mon âme sauver, Juur et unit sans cesser
(Dans un désert solitaire,)
Là, où j'ai résolu
De faire mon salut, (cf. 1!)
Je ferai faire une longette' Là, où il y aurait une clochette.
Pour chasser mes amours, Tant la nuit que le jour.
Je veux passer toute ma vie A vivre dans un désert Dessus l'herbe verte.
Chansonnier anonyme à M. Bron, Charmoillc (Berne).
APPENDICE
REMARQUES concernant les romances no 131. 132, 133
(p. 131 et suiv.).
Ces trois poèmes du Doyen Bridel qui ne semblent pas avoir eu une diffusion orale bien grande, ont dû toutefois jouir, à un moment donné, d'une certaine vogue dans le Grand District (Alpes Vaudoises), témoin les différentes versions manuscrites qui nous en sont parvenues. Certaines ont pu être transcrites de mémoire (133 b, c). Quant aux autres (131, 132, 133 a), le fait qu'elles sont accompagnées des «éclaircissements» de l'auteur, semble dénoter qu'elles ont été relevées (hormis les fautes d'orthographe!), directement de l'édition originale.
Le cas est intéressant, car nous saisissons ici sur le vit — et, chose fort rare, en plusieurs exemplaires, — le passage d'un œuvre poétique iudimluelle dans la tradition anonyme, c.à. d. le premier degré de son évolution vers l'état de «chanson populaire».
logettc, cabane '
C'est à cola iiK-iue que visait l'auteur. Le Doyen Bridel, (^11 cfl'et, à l'instar de Lavater, «des Allemands et des Anglois», voulait faire de la «poésie nationale», selon les principes qu'il développe dans sa Préface aux «Romances Suisses» (Conserrafcnr Suisse I (1813) p. 370):
" r^a romance est une chanson historique dont la simplicité et la naïveté forment les caractères principaux: elle fut d'abord militairo; la plus ancii'imc ([ue nous connaissions est celle de Roland ...»
. . .«A présent ce petit poème est presque toujours consacré aux histoires amoureuses et tragiciues; il est écrit d'un style simple, touchant et d'un goût un peu antique; la mélodie doit en être naturelle, champêtre et mélancolique . . •
«La romance ne doit jamais s'écarter de la nature . . .»
Il voudrait — comme tout se répète! — remplacer les chansons frivoles (importées) qui courent de bouche en bouche par des chansons morales et d'inspiration nationale :
«Il importerait beaucoup — dit-il au sujet de son iFaysan Suisse», poème imité de Lavater — , dans la Suisse française d'introduire de pareilles chansons nationales. Qui n'aimerait miens les entendre chanter à, nos raoissoniienrs ou à nos vendangeurs que ces chansons indécentes ou absurdes dont l'oreille est souvent fatiguée dans le Pays de Vaud? ... le moi'al y gagnerait sûrement . . .»
Et il se berce d'avance dans l'espoir de réentendre, de la bouche du peuple, les poèmes qu'il lui destine:
«Qu'il est doux, pour l'auteur d'une romance de l'entendre chanter par une bergère naïve, de voir la sensibilité mouiller ses beaux yeux et son sourire touchant applaudir à son ouvrage! Qu'il est délicieux pour lui de penser qu'il a fait renaître dans quelque cœur l'amour de la vertu, de la nature et de la patrie!»
Mais, hélas, n'est pas populaii'e qui veut! La bonne intention n'y suffit pas. Bkidel n'a eu ni l'intuition, ni l'heureuse simplicité d'un G -J. Kuhn. Ses romances, malgré, ou à cause de toute sa théorie, sont trop artificielles pour être viables. Elles n'auront été que littérature.
Sur le Doyen Bridkl, consulter: G. de UnvNdU) llisloirc liUéraire de la Suhse ait XVIH" siècle, vol. I. Lausanne i;'09.
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